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PHYSIQUE. — Recherches sur la densité de l'acide sulfureux à l’état de liquide 
et de vapeur saturée ; par MM. EL. Carcuerer et E. Marnras. 


« Nous avons eu l'honneur de faire connaître déjà à l'Académie (!) la 
méthode que nous avons employée pour la détermination de la densité de 
l’éthylène, du protoxyde d'azote et de l'acide carbonique à l’état de liquide 
et de vapeur saturée. Afin de généraliser cette méthode, il était nécessaire 
de l'appliquer à l'étude de corps dont le point critique fût beaucoup plus 
élevé que celui des gaz que nous avons étudiés. Nous avons choisi dans 
ce but l'acide sulfureux, dont le point critique est situé au voisinage de 
+190, 

» Densité de la vapeur saturée. — L'appareil que nous avons employé est 
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le même que celui qui nous a servi dans nos premières recherches; nous 
avons dû modifier seulement nos procédés de chauffage, dé façon à at- 
teindre la température de + 160° par des élévations successives et à main- 
tenir chacune de ces températures intermédiaires absolument fixe pen- 
dant la durée de chaque expérience. Nous avons employé dans ce but un 
bain d’eau, puis la distillation de corps ayant des points d’ébullition fixes, 
tels que l'alcool ordinaire, l'alcool amylique, le toluène, le xylène, et enfin 
les pétroles obtenus par des distillations fractionnées du pétrole brut 
d’ A CL | 

» L’acide sulfureux est préparé par l’action de l’acide sulfurique con- 
centré sur le mercure. Le gaz, lavé dans une petite quantité d’ eau, se 
sèche en traversant une colonne de 2" de ponce sulfurique, à l'extrémité 
de laquelle est fixé, au moyen d’un masticage, le tube laboratoire qui doit 
contenir le gaz pur et sec. 

> Nos recherches exigeant des corps d’une grande pureté, nous nous 
sommes assurés que de l’acide sulfureux renfermé dans Le tube laboratoire 
ne contenait qu’une trace insignifiante et tout à fait négligeable d’un gaz 
non absorbable par la potasse. Nous avons fait de nombreuses détermi- 
nations de densité avec des échantillons de gaz différents et en opérant 
avec des appareils en verre de dimensions variées. Voici quelques-uns des 
nombres que nous avons obtenus : 


EE TRAIN T. 0 ,0062/ HIL0OTO. AK APTE 0,0786 
TON. Mon cites de 0 ,0088 ER DE MN ACT 0,1340 
ENS DORE TR 0,0112 ct 730,0. 51e 0,1607 
RE SEPNNSSERE 0,0169 a AO DLOE ASE e Ce R 0,1888 
a Se re rates 0,0218 + 144,0 PET De 0,2499 
MO 2 ratio 0,0310 RAT DD D REA NET 0 ,3426 
HOUR LP, 15, LS 0,046 84 Dei Le. 406 0,4017 
Hergilsoil: air ogier 0,0626 


Toutes ces densités sont rapportées à l’eau à + 4°. Enfin nous avons 
déterminé avec le plus grand soin le point critique de l’acide sulfureux, et 
nous avons constaté que le liquide disparaît à + 156°,0, c’est-à-dire à une 
température un peu supérieure à celle de + 155°,4 observée par M. Sa- 
jotchewsky (?). On sait, d’ailleurs, qu'il suffit d'une très petite quantité 

(1) Nous remercions M. Friedel de l'obligeance avec laquelle il a mis à notre dis- 


position ses appareils distillatoires. 
(?) Wiedm. Beïbl., 1. IV, p. 504; 1880. 
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d'air pour abaisser d’une façon sensible la température critique. Les résul- 
tats obtenus démontrent que cette méthode s'applique à l’étude des corps 
à point critique élevé, et son exactitude n’est limitée que par la présence 
de la vapeur de mercure, dont la tension ne devient sensible qu'au-dessus 
de 200°. | 

Densité de Lacide sulfureux liquide. — Nous avons employé d’abord le 
tube en O qui nous avait servi dans nos premières expériences; mais, à 
raison de la facilité avec laquelle on peut remplir un thermomètre d’acide 
sulfureux liquide, nous nous sommes servis de la méthode thermomé- 
trique pour les recherches que nous publions aujourd'hui, 

» Déjà Isidore Pierre (!}) avait mesuré la dilatation de l'acide sulfureux 
de — 30° à — 8°; M. Andreeff (?) de — 10° à + 4o°.; de son côté Drion(*) 
avait étudié sa dilatation apparente de o à + 130°, en se servant d’un ther- 
momètre métastatique. Ce savant espérait ainsi éliminer l'erreur résultant 
de la vaporisation du liquide : nos expériences, on le verra, démontrent 
que ‘la méthode employée par Drion ne fait pas disparaître cette cause 
d'erreur, surtout aux températures élevées. 

» Les thermomètres que’ nous avons fait construire sont à parois 
épaisses, de façon à réduire autant que possible l'augmentation du volume 
sous l'influence de la pression intérieure, et, au point critique, cette aug- 
mentation n’est, d’après nos calculs, que d'environ -—, c’est-à-dire qu’elle 
ne modifie que le quatrième chiffre décimal. Les tubes thermométriques 
sont soigneusement jaugés et calibrés, les volumes apparents du liquide 
sont observés au moyen d’une lunette. Le poids total du liquide et de la 
vapeur est connu par la pesée du thermomètre vide et plein. 

» Le côté nouveau de nos recherches consiste dans la correction exacte 
du poids de la vapeur saturée déduit de lobservation de son volume et de 
la connaissance de la densité déterminée expérimentalement,. 

» Nous avons fait plusieurs séries d'expériences dont nous extrayons les 
nombres suivants : 


OR CE CRE ESC 1,4338 SION ONE ER 1,2523 
Modan dr. 1,907 RE AS VIT Moi 1 1,184 
M 1,3374 HA TON HAE PALAIS I, 1041 
2% Gi PCR RON 1,2872 OL A ee 1,0166 


1) Annales de Chimie et de Physique, t. XXI, p. 336; 1847. 
2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LVI, p. 317; 1859. 
) 


Æ 
( - pe 
(3) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, L LVE, p. 1; 1859. 


ATOM OR URLS 0,9960 ATOS 57 due os ee ie 0,7317 
Re me de tt À 0,8690 RFID SOS EME 0,6706 
SAULAO SOA MOTS 40 0,806 “PUIS YONNE PME 0,6370 


» Si l’on construit les courbes ayant pour abscisses les températures et 
pour ordonnées les deux sortes de densités, en joignant par un trait les 
points obtenus, on a deux courbes se raccordant au point éritique, ce qui 
montre bien que la densité du liquide et celle de la vapeur saturée ont une 
limite commune, contrairement à la conclusion d’Avenarius ("). 


VAPEUR _SATUREE _ DE. L'ACIDE. SULFUREUR | 
TB 32 40 48 S6. 6,72. 80 88 96 le. 2.120. 128! 16. Re. 152. 160 


» La considération du diamètre conjugué des cordes verticales, qui est 
ici presque rigoureusement rectiligne, permet de déterminer graphique- 
ment ou par le calcul la densité critique, qu'on trouve ainsi = 0,520. 

» Nous avons calculé, ainsi que l'avait fait Drion, les coefficients de 


Dos 


(1) Mémoures de l’Académie des Sciences de Saint=Pétersbourg, 1876-77. 
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dilatation de l'acide sulfureux liquide au moyen des densités lues sur le 
tracé graphique; nous avons calculé les coefficients rn0yens de dilatation 
par la formule 


à, (8 — à) 
LS RS 
00 (4 — 1) - 
qui équivaut à 
V'—V 
| NACRE: 
» On obtient ainsi : 
J &. 
0 0 
Kntrét196,0 ‘et/2556627 41040, fon, 0,7371 
bob sébroretnbsdel.sl ue Hlusrna a,2273 
Dre ROBE Lau sbe ln val 0,1349 
DÉCUNAN COTES QE. 1. 0,07721 


.» Ce Tableau montre avec quelle rapidité croît le coefficient moyen de 
dilatation d'un corps au voisinage du point critique pour atteindre, dans 
le dernier demi-degré, une valeur égale environ à 200 fois le coefficient de 
dilatation des gaz, le coefficient vrai devenant infini au point critique. 

» La connaissance des deux sortes de densités de l'acide sulfureux et 
celle de la variation de la force élastique maxima mesurée par Regnault 
entre — 30° et -+ 65° permettent de calculer la chaleur latente de vapori- 
sation par la formule connue 


TT ‘ dp 
bis E (4 — u) TS 
on trouve ainsi : 
Cäl 
RNA RMS. 0e Pr ne AT FA RAS RER Res 91,2 
En OR ls de An PR ONE lon nie à 203 88,7 
ES Tree à dot ee MR mA Sy 84,7 
2 BR EE RE PR D SPP Re OPTEUR 80,9 
PRO ee RS RE TE Nu REG 2 9. E 25,5 
SP RE RES ee a Die Le Diane n4 qe « 70,9 
AN CORRE ARE LE Ets Mae ns à bre oo « 69,0 (1) 


» M. Sajotchewsky a continué les recherches, de Regnault sur la tension 
de la vapeur de l’acide sulfureux ; ses expériences, qui s'étendent de + 5o 
- jusqu’au point critique, ne se raccordent pas avec celles de Regnault, car 


(*) Les résultats de nos calculs sont d’accord avec les nombres obtenus par 
M. J. Chappuis, qui a mesuré par une méthode calorimétrique la chaleur latente de 
vaporisation de l’acide sulfureux à zéro. 


PRE CR RE En 
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dp 
dt> 
et ce désaccord ne permet pas de calculer les chaleurs latentes qui, au lieu 
de continuer à décroitre régulièrement, prennent au contraire des valeurs 
plus grandes qu'auparavant (!): » 


il y a entre 5o° et 6o° une différence de 6,5 pour 100 sur la valeur de 


M. BerrranD, après la lecture de ce Mémoire, présente les observations 
suivantes : 


« J'ai eu l’occasion, comme MM. Cailletet et Mathias, de comparer les 
résultats obtenus par Regnault sur la tension maxima de la vapeur d'acide 
sulfureux liquide avec les chiffres proposés par d’autres physiciens. 

Une formule, dont je publierai prochainement la démonstration, re- 
présente très exactement les tensions maxima des vapeurs pour tous les 
liquides et à toutes les températures. Elle contient deux constantes seule- 
ment. On a 


. ee 


Si l’on suppose 


cette formule reproduit tous les chiffres donnés par Regnault pour l'acide 
sulfureux, depuis la température — 30° (T— 243) jusqu’à 65° (T — 338 ). 
Elle ne s'accorde pas avec les nombres donnés par M. Sajotchewski. 

On peut représenter la tension de la vapeur d’eau par la formule 


celle de la vapeur d'éther, par 


P= c(= =) 


celle de la vapeur de sulfure de carbone, par 


LG (T5d:78 Ve, 
pere (ÉRER 5 


(7) Ces expériences ont été faites au laboratoire de Chimie et de Reiub de 
l'École Normale supérieure. 


VRP 


Lu rt 


de l’ammoniaque, par 


ñ : + 
] CETTE 


) _de la vapeur de soufre, par 
À agde T — 134,890 \5° 
ts a 
à G désignant, dans chacune de ces formules, une constante à déterminer 
! par une valeur particulière de la pression. 
» MM. Chappuis et Rivière ont communiqué à l’Académie, dans sa der- 
nièré séance, quelques mesures de la tension maxima de la vapeur du cya- 
-__.nogène: 
» Les chiffres proposés par ces habiles expérimentateurs donnent une 
confirmation remarquable de ma formule. 
» En acceptant, en effet, les deux mesures extrêmes relatives à la tempé: 
rature —»20°,7 (T = 252,3) et + 15°(T = 288),'j'ai déterminé les con- 
, stantes de la formule. On a | | 
| | "pACN APE (- TE gun è 


où 


l0gG=—=17;381432r, 


» MM. Chappuis et Rivière ont fait connaître quatre résultats : 
» Pour T — + 5°(T = 278), l'expérience donne 
ul: div: fun * | j4, : F 
couilinian)ne ,) vp nb; 
la formule donne Li chbidés | 
H De D 215,10. 
» Pour = 10°(T = 283), l'expérience donne 


P= ob7c®; 


(1690) 


la formule donne 
p = 258,02. 


M. Bunsen avait trouvé, pour { — 0, 
PA 9; 


ce chiffre estaccepté par les savants auteurs comme présentantdes garanties 
particulières. La formule, pour T — 273, donne 


p—=17875: 
» J'ai calculé deux tensions que je serais heureux de voir mesurer direc- 
tement. 
» Pour la température — 5°(268), la nee donne 


p = 146,7: 
pour la température — 10° (263), 
P=119,065. 
» Si MM. Chappuis et Rivière trouvent plus commode, comme il pa- 


rait vraisemblable, de mesurer la pression d’abord, puis la température, 
qu'ils n'auraient pas besoin de choisir, la formule 


T — 47,283 \% 
p=G(t) on +108G4 D 9814322; 
déduite des chiffres donnés par eux, est tellement simple que la vérification 
sera immédiate. 

On pourrait, à la formule précédente, substituer 


LH T— 25,923 100 
pee fe +7) 


1686129, 80 012) 


avec 


mais ce ne sont pas deux formules distinctes. Par une singularité algé- 
brique, les deux expressions s'accordent numériquement, entre certaines 


limites, bien entendu, pour toutes les valeurs de T. : 


Pour T = 273, par exemple, l’une des formules donne 
P—=1 78, / D CE | . 
178,04. 


l’autre, 


DOTE 


» Pour T — 278, l’une donne 


D 219, 9; 
l’autre, 
P=214,0. 


Pour T — : 


P=r10;6 et PAST TO NT 


THERMOCHIMIE. — (Chaleurs de combustion ; par MM. BerrueLor et Recours. 


« Nous avons poursuivi l’étude des chaleurs de combustion par la nou- 
velle méthode de la bombe calorimétrique, en nous attachant à certaines 
mesures caractéristiques, soit comme contrôle de la méthode, soit comme 
comparaison avec nos preuves précédentes, soit comme importance des 
composés mis en expérience. Tels sont : la glucose, le quinon, l'acide ben- 
zoïque, l'acide salicylique. Nous avons aussi fait quelques déterminations 
complémentaires sur la naphtaline, spécialement sur un échantillon 
apporté par M. Stohmann, qui avait bien voulu venir étudier au Collège 
de France la nouvelle méthode. 

» 1. Glucose : CH*0"*— 180. — Ce corps, fourni déjà comme pur par 
le commerce, a été purifié de nouveau par des cristallisations dans l’alcool 
méthylique absolu, conformément au procédé de M. Soxhlet. Son inflam- 
mation n’est pas sans quelques difficultés. 

Trois déterminations : 


Chaleur de combustion 


Poids. At: rapportée à rs, 
gr À (0 Cal 
RP LU NOR OF EERrR 2,249 3,745 
MAD ET ne Da LUN à 2,981 3,784 ; Moyenne : 301,562 
1336 M LEURS RTE 3,944 3,798 , 
« | CA2H2012 — : C 
uw Soit, pour 17°, CH OZ 1808 : + 677 41,2, à volume constant et 


à pression constante. 

. Ce nombre est sensiblement le même que la chaleur de combustion 
de a lactose, dans son état isomérique, soit 6804! ( Ann. de Chim. et de Phys., 
6° série, t. X, p. 459); il se confond avec la moitié de la chaleur de com- 
bustion de la saccharose, Ga, He ya donc concordance parfaite entre 
la nouvelle détermination et celles qui ont été publiées par MM. Berthelot 
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: (tr47 2) 
et Vieille dans le Recueil précédent. On en conclut pour la chaleur de for- 
mation de la glucose par les éléments 


C‘?(diamant) + H'°+ 0'?= CH"#0"?: + 30021, 8. 


» Il en résulte que l’union du carbone (diamant) avec les éléments de 
l’eau (liquide), pour constituer la glucose, absorberait — 1 134, 2. 

» Ces chiffres expliquent la chaleur dégagée par la fermentation alcoo- 
lique et « la réserve d’énergie immanente aux hydrates de carbone et qui 
» joue un si grand rôle dans la formation des principes immédiats des êtres 
» organisés » et dans la production de la chaleur animale (Ann. de Chim. 
et de Phys., 6° série, t. X, p. 463. Voir aussi 4° série, t. VI, p. 463; 1865). 

» 2, Quinon : C'?H‘0'= 108. — Produit fourni par Kahlbaum; pu- 
rifié au laboratoire -par de nouvelles cristallisations dans l’éther : 


gr 0 Cal 
JA ÉDBO tre E 2,977 6,108 | 
CARE TL IT ARR 2,969 6,106 Moyenne : 601,102 
EH2O0O0E TEL 3,0798 6,092 | 


» Soit, pour 1 molécule — 108%": + 659(%!,02, à.volume constant et à 
pression constante. 

» Les déterminations qui seront données plus loin, faites avec M. Lou- 
guinine, ont donné + 654%, 59, l’écart étant attribuable à la difficulté de 
purifier absolument le quinon. Adoptons la moyenne + 65641, 8. 

» On en déduit la chaleur de formation 


C*?(diamant) + H# + Of = C'?H1O# : + 450, 2. 


» Il en résulte que l’union du carbone (diamant) avec les éléments de 
l’eau (liquide) 2H*0*, pour constituer le quinon, absorberait — 9221, 8 : 
absorption bien plus forte proportionnellement que dans la formation de la 
glucose, où l'union d’un poids d’eau triple, 6H?0?, absorberait seulement 
— 113%1,2. En passant de la glucose au quinon la séparation de l’eau 
4H?0* (liquide) dégagerait + 10%!,4. Ces nombres ne sont pas sans’ 
quelque intérêt, si l’on se rappelle les relations établies par M. Prunier 
entre la série benzénique et la quercite, matière sucrée congénère des 
glucoses, les travaux de M. Maquenne sur l’inosite, ainsi que les réactions 
connues (le l'acide quinique, qui se transforme par déshydratation en dé- 
rivés quinoniques. 

» 3. Naplhtaline : CHF = 138. — Cinq déterminations nouvelles, faites 


AP À 


( 1975 ) 
sur un échantillon apporté et purifié spécialement par M. Stohmann, ont 
donné pour 168 : 91,692, 91,674, 91,692, 9%1,694, o(*!,690. En 
moyenne : 92,688. 

» La moyenne des séries antérieures, mesurées par MM. Berthelot, 
Vieille, Louguinine et Recoura, d’une façon indépendante (ce Recueil, 
CIV, 879), avait donné 9%, 715. On citera tout à l'heure deux autres séries. 

4. Acide benzoïque : C''H°O'— 1228. — Deux échantillons ont été em- 
ployés. 

» (1) Acide provenant de l'acide hippurique, vendu comme pur et sou- 
mis par nous à plusieurs recristallisations dans l'alcool : 
A 15 PAR EE Rien DR 39,071 GG, 354 } 


Cal‘ Moyenne : 6tal,35r. 
NRA, Ve 1 PS 3°, 280 Ga 340 | ; | 


» (2) Acide provenant du benjoin, par sublimation; recristallisé par 
nous dans l’eau : 
TE 2558 PARA BI JON 30,339 Gal 330 


L Rae Moy e : Güal 330. 
rangoiioulioic. à 30,307 GG, 348 SPSARSE, eo? FA 


» La moyenne des deux séries est 6C41,345. 

» Les déterminations faites avec M. Louguinine (voir plus loin) ont 
donné 6C1,322, qui ne s’écarte que de 3 millièmes. Moyenne générale des 
trois séries : 6(11,337, ce qui fait pour 112 1298 : + 7930%l,1 à volume 
constant; + 772%1,8 à pression constante. 

» La formation par les éléments 


C'* (diamant) + H° + O'= CHH50*, dégage........…. + g2€al, 2 

» La chaleur mise en jeu par la transformation de l'acide benzoïque en 

benzine 
C'#H6O!— C2H6 liq. + C?O* gaz, est égalé à... ,,773 — 5976 = 2 30 

quantité fort petite, négative d’ailleurs comme pour l'acide acétique 
changé en formène, et comme pour les décompositions pyrogénées en 
général. 

» ». Acide salcylique : C'*HSO® = 138. 


gr 0 Cal 

ADO nue relaie 2,797 5,320 | 

RO us à 2,883 5,326 ; Moyenne : +5,326. 
DOG BD. 6, 2 sie 2,679 9,391 | 


» Pour 101 CH OS = 1386" : + 734,99, à volume constant et à pres- 
sion constante. 
» D’après la chaleur de transformation de l'acide salicvlique ( — 6,3) en 


(1974) 
phénol solide et gaz carbonique, mesurée par MM. Berthelot et Werner 
(Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. VII, p. 159), et la chaleur de 
combustion du phénol, mesurée par MM. Berthelot et Vieille (même 
Recueil, t. X, p.453), on aurait : + 737,1 — 6,3 — 730,8. L'écart des 
deux nombres ne dépasse guère +: concordance satisfaisante pour des 
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valeurs déduites de données si diverses. 


» Nous poursuivons ces recherches dans deux directions différentes : 
d'une part, nous avons commencé à déterminer la mesure de la chaleur 
de combustion du carbone pur sous ses différents états, mesure qui n’a 
pas été reprise depuis le temps de Favre et Silbermann, malgré son carac- 
tère fondamental pour le calcul des chaleurs de formation des composés 
organiques. D'autre part, nous allons étendre la nouvelle méthode à la 
chaleur de combustion des corps liquides et volatils, à l’aide d’un artifice 
très simple, qui consiste à enfermer ceux-ci, pour les peser, dans de petites 
ampoules de celluloïde extrêmement légères, et dont la chaleur propre de 
combustion est facile à déduire. Nous exposerons prochainement ces nou- à 
veaux résultats. » 


THERMOCHIMIE. — Chaleurs de combustion ; 
par MM. BerrTueLor et LOUGUININE. 


« Voici des mesures de chaleur de combustion, exécutées avec des ma- 
térlaux très purs, et avec le plus grand soin, mais au moyen d'une bombe 
calorimétrique de capacité beaucoup moindre que celle qui est employée 
au Collège de France. Les unes de ces mesures contrôlent celles effectuées 
avec les autres appareils, les autres sont nouvelles. 

» 1. Naphtaline : 


Chaleur 
de combustion 

Poids. At. pour 15. 

gr 0. Cal 
DONS 62 sr Een 3,991 97412 | , 
01240034 OPEN 3,483 97093 | Moyenne : 9,7108 | 
0400 Er NE 3,493 9,7088 (Produit fourni par Kahlbaum.) | 
NET ES psp D VE 3,457 9,6839 | 
0: 3348 "00 SNS 18,360 9,6713 | | 

3310 re MER ge) ,6717 . 
ire. Vi Per meme: o,613 

39004 rrusses ve s n 7 2 . . . 
DATES AM pont 3: 460 o.6061 (Produit fourni par HAAUA D 
DB 0 ad TES LEE 3,443 9,610 
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» La nouvelle série, faite par MM. Berthelot et Recoura, avec un échan- 
tillon apporté par M. Stohmann, a donné 9,688 : ce qui ne diffère que 
d'un millième. La moyenne de nos déterminations antérieures est 9,715. 

» En adoptant la moyenne générale 9%/,700, résultant de 27 détermi- 
nations faites avec trois appareils et par trois groupes distincts d’expéri- 
mentateurs, on doit être fort près de la vérité. 

» Il en résulte pour 1°! : + 1241%1,6 à volume constant; + 124201, 
à pression constante. Pour la chaleur de formation par les éléments : 
un 20 NT 

» 2. Phenol. — Kahlbaum. Distillé entre 182°-182°, 5. 

». Cinq déterminations très concordantes ont donné comme moyenne 
7%1,7626. Mais le produit ne semblant pas absolument pur, nous l’avons 
de nouveau redistillé; il a passé ensuite à point fixe : 181°,0 (tempé- 
rature corrigée ) : 


Chaleur 

de combustion 
Poids. AL. pour 18. 
gr 0 Cal 
SDL AMPLES HE 2,098 7,801 | 
GAPAD ES. EE sb, 2,078 7,8371 } Moyenne : 7,816. 
Gyatanos.htlstéde es 2,060 7: 8097 | 

» Autre échantillon très pur, donné par M. Beilstein : 
gr & (0 Cal ve 
0,2900:1. 4 DAILIE 2,091 7, 8226 
DR AT ON ie 2,090 7,7824 
É. AT TO TP PONS 2,090 7,8118 } Moyenne : 70%!, 8051. 
RIAD AR Sn eh D,099 7, 8003 Li 
EE EC ON EMEA 2,098 7, 8082 
Moyenne commune........ gai 8105: 


» Les mesures de MM. Berthelot et Vieille, sur un échantillon très pur 
(Annales de Chimie et de Physique, 6°série, t. X, p.453), ont donné 7*1,8356; 
résultat aussi concordant que possible pour un corps si difficile à obtenir 
dans une absolue pureté. 


» 3. Acide benzoïque. — Kahlbaum. Recristallisé avec soin. Fond 
à 120°, 5. 
gr 0 Cal 
D HDID TE de 2,314 6,3188 
CUT FPE 2,319 6,3179 Moyenne : 6G1,3221. 
TR AS CAE 2,302 6,3339 
MOT EE Pam ed » 13 2,326 6,3176 


» MM. Berthelot et Recoura ont obtenu (2 séries) GC, 345. 
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» 4. Acide cuminique. Kahlbaum. Recristallisé dans l'alcool. 
gi 0 Cal 

0$ 2010 PAM, ER 1,980 7,2489 
ora96e Mie fl 2,021 70455 
APS CTI AE ORNE > ,096 -,5585 } Moyenne : 7011,5533 
EEE es PT ON PE 2,08 7,988 | 
DOS te © 1,992 7,9049 | 


» Pour 11 CH '2ÈO* = 164 : + 1239%1,3 à volume constant; 1237,7 à 
pression constante. 

» L’excès sur l’acide benzoïque est 464,9 ou + 155 x 3. 

» 5. Quinon. — Resublimé. Analyse : C — 66,99; H = 4,05. Théorie : 
66,67 et 3,68. 


o Cal 
0792801000 >,073 6,041 
GS DPOOE Eau 2 ,007 6,0786 
On P20 1m pre re > , 068 6,0725 } Moyenne : 64%1,0615. 
039 10088 er Us > ,006 6 ,0668 
DOMO UE DOI 6,0473 


» MM. Berthelot et Recoura ont obtenu 6, 102; résultat concordant dans 
la mesure de la pureté du quinon, laquelle laisse toujours quelque incer- 


titude. 
» 6. Hydroquinon : C'?H°O*' = 110. — Recristallisé. 


gr 0 Ca 


A CARO. À rs 2,229 PARA 
D DAOB RE 2,226 6,2379 
ce ph te Lee A ER re 3,920 6,246 | Moyenne 6Ca1, 2205. 
07043838 2e. UOTE 2,234 6,2288 
COAROR L 2: « 2,326 6,2214 
AT OR au 0 de 2,267 6,2479 | 


» Pour 11: rr08" + 68501,2/% à volume constant; + 684,9 à pression 
constante. 


C'2(diamant)+ H° + Ot — 02H50" dégage. D'ARLE RE 860 1 


4° 


On a encore 
C2H:0:—+ H?2 — C'2H60"* EE hot, 9, 
» D’après l’action du brome, MM. Berthelot et Werner avaient évalué 
cette quantité à + 43 (Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. VIT, 


p. 124). 
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j » 7. Pyrogallol : C'H$O$ = 126. — Recristallisé dans l'alcool. Mo : 
Géo, 5H Es16/08: 


"ARE. | on S 0346 
EE HE FPE ONPER LPS 1,891 5,0425 
DADUOU Dee ee à - 1,891 5,016 
GE PPT, LL D 1 r,707 D,0121 


Moyenne : 5€1,0262, 


Pour 1%! : + 633,3 à volume constant et à pression constante. 
C{(diamant );-+"H°+ Of = CH6O5 dégage... +137 
On a encore 
FA ST PE CES CE 6 9 D à CA PPS NT PE TRES PEL 36,6 
CH OWerist. + O2 CHHSOS crist. 2,45 8.52, 40 4e + 37,8 
52 


C2HSO: crist, + O— C'2H60* hydroquinon.......... +532,2 
CH60* hydroq. + O?— C'?H6O5 pyrogallol . .. ...... + 51,6 


» La presque égalité des deux derniers nombres montre la similitude 
Eee deux réactions successives qui changent le phénol en hydroquinon et 
en pyrogallol. Mais le premier groupe de métamorphoses, celles de la ben- 
zine en phénol et de l'acide benzoïque en acide salicylique, affecte un ca- 
ractère un peu différent. Il répond d’ailleurs numériquement au change- 
ment du formène en alcool méthylique (Annales de Chimie et de Physique, 
6° série, t. X, p. 453). » 


CHIMIE. — Note sur les produuts d’altération de quelques alliages par les acides ; 
par M. H. Degray. 


« Les alliages d’étain et de métaux du platine sont altérables par l’acide 
chlorhydrique. Celui de platine et d’étain (PtSn“), au contact de l’acide 
chlorhydrique très étendu (10 fois son volume d’eau), s’attaque lentement 
et se transforme, après plusieurs jours de contact, en écailles noirâtres 
ayant l’aspect du graphite. Cette transformation de l’alliage a lieu instanta- 
nément, à froid, avec de l’acide concentré, ou, à chaud, avec de l’acide 
étendu. On obtient les mêmes produits en attaquant directement un culot 
d’étain tenant platine par de l'acide chlorhydrique concentré ou bouillant. 
Si la proportion de platine atteint le cinquième du poids de l’alliage, il 
faut recourir à l’acide concentré et chaud pour que l’alliage s'attaque en 
totalité. 


Li st Ci 


” +? PACE TTC RL : Cor dc done à ou 
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» Les alliages contenant du rhodium, de l’iridium ou du ruthénium sont 
moins Holemont attaquables par | l'acide chlorhydrique ; mais, si l’on opère 
avec l’acide concentré, surtout à ‘chaud, le résidu graphitoïde se forme ra- 
pidement. 

Il semblerait que ces résidus graphitoïdes ne doivent contenir que le 
métal précieux, seul ou allié avec une proportion d’étain assez faible pour 
donner un alliage capable de résister à l’action de l’acide. On constate ce- 
pendant dans tous la présence d’une notable proportion d'oxygène et 
d’eau (!'}. Ils contiennent aussi de l’étain, mais en proportion d'autant 
moindre que l’action de l'acide a été prolongée davantage. 

Ces résidus se comportent comme le noir de platine, c’est-à-dire qu'ils 
s’échauffent plus ou moins dans l'hydrogène et peuvent déterminer 
l'explosion des mélanges détonants. Le dégagement de chaleur qui se 
produit au contact de l'hydrogène n'est pas dù seulement à la condensa- 
tion du gaz dans leurs pores, mais aussi à leur réduction et à la pro- 
düction d’eau qui en est la conséquence. Il est très probable que beaucoup 
de matières, désignées sous le nom de noir de platine, agissent surtout de 
cette façon. Chauffés dans le vide, ces résidus perdent leur eau, puis défla- 
grentavec plus ou moins de vivacité, sans dégager d'oxygène, en devenant 
parfois incandescents. Enfin ils sont plus facilement altérables que le métal 
précieux qui y est contenu. Ainsi, les résidus, contenant du rhodium, du 
ruthénium et de l’iridium, sont attaquables par l’eau régale, mais cette ac- 
tion n’est jamais complète. Le résidu de rhodium s’altère même profondé- 
ment à l'air, quand on ly sèche. Pour l'obtenir sec et le préserver de 
l'oxydation, il faut mettre le produit humide, à côté d’un vase à acide sul- 
furique, sous une cloche où l’on fait le vide et, quand la dessiccation est 
achevée, laisser rentrer de l'acide carbonique. On peut alors retirer le 
produit; si l'on faisait rentrer brusquement de l’air dans la cloche, le 
produit s’échaufferait au point de devenir incandescent. 

La composition de ces corps se détermine de la manière suivante : 

» Le résidu, bien lavé et séché dans le vide sec, est pesé dans une na- 
celle de porcelaine que l’on introduit dans un tube en verre dur où l’on 
fait le vide avec une machine de Sprengel servant à recueillir les gaz dé- 
gagés. Quand le vide est fait, on chauffe la nacelle vers 300°-400°; parfois 


(*) M. Schützenberger a observé, Le premier, la présence de l'oxygène dans un pro- 
duit de l’attaque d’un alliage d’étain et de platine par l'acide chlorhydrique bouillant 
(Comptes rendus, t. XCVIN, p. 985). 
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même au rouge naissant, la matière déflagre avec plus où moins de viva- 
cité et peut devenir incandescente, comme nous l’avons déjà dit. Il se 
dégage alors de l’eau avec des traces de gaz (air)retenu malgré le vide 
dans la matière divisée. L'eau, condensée d’abord sur les parties froides du 
tube, est absorbée dans un tube à potasse fondue placé entre la pompe à 
mercure et le tube à expérience. La perte de poids éprouvée dans la dé- 
flagration donne donc l’eau combinée. 

» Il reste un produit oxydé qui n’est plus catalytique, mais cependant 
facile à réduire par l'hydrogène au rouge naissant. La perte de poids qu’il 
éprouve dans ce gaz donne le poids de l’oxygène qu’il contient. Quant à 
la composition de l’alliage restant, on la détermine en la soumettant au 
rouge vif, dans un tube de porcelaine, à l’action d’un courant de gaz chlor- 
hydrique qui enlève l’étain à l’état de chlorure. Le métal aggloméré et 
brillant reste dans la nacelle. 

» Voici la composition de quelques-uns de ces alliages : 


(1) (2) (3). (4). 

Rat eee else sd >,0 4,0 0,6 et 
(REA TA COOP EE UT 437 5 2,2 6,0 
latines. « 47,2 76,2 31,8 5079 
Étain (prdu}h.anc 43,1 14,6 65,4 38,1 
100,0 100,0 100,0 100,0 


(1) Action de HCI concentré et froid sur les lamelles de l’alliage PtSn* durant vingt- 
quatre heures. L’alliage (PtSn*) contient Pt— 29,5, Sn — 70,5. 

(2) Action de H CI concentré à l’ébullition sur le même alliage. 

(3) Alliage de r partie de platine et 10 parties d’étain, coulé dans l’eau et attaqué 
à froid par H CI étendu. Action incomplète ; on a analysé la partie fine détachée de la 
grenaille. ; 

(4) Même alliage attaqué à chaud par l'acide chlorhydrique étendu. 


(2). (6). cb À 
PAU tt ra 2,4 6,0 IDE er mad Les | 3 

à »0 

Oxygene....... 9,0 1332 OEVEONEr ee 
Rhodium. ..... 24,6 : 46,7 Iridium PE te de 50,4 
Étain (p.d.).... 67,5 35,1 Étain (p.d.).... 46,6 
100,0 100,0 100 ,0 

Rh — 22 


» 


Sn Æ="#78, 


(3) Action prolongée de HCI à froid sur l’alliage RhSnÿ 


(6) Action de l'acide concentré à chaud. 
(7) Action de HCI concentré à chaud. On n’a pas déterminé séparément l'oxygène 
et l’eau. L'alliage IrSn® contient Ir 35,9; Sn° — 64,1. 
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Le zinc, allié aux métaux de platine, donne, quand on l'attaque par 
l'acide chlorhydrique dilué, des résidus analogues ('), sans qu'on puisse 
par l’action ménagée de l'acide obtenir des alliages cristallisés, compa- 
rables à ceux de l’étain. Il se forme certainement des alliages de ces mé- 
taux avec le zinc: ils cristallisent dans la masse du métal, mais ils ne résis- 
tent pas à l’action de l’acide dilué, tof 

» Voici la composition de quelques-uns 2 ces résidus, qu’on analyse 
comme ceux de l’étain : 


(1). (2). Bjr À ct. (5). 

AR AUSAUE, 219 Eau 2042220. 220 Fant@t ke. 0, 230 3,6 
Oxygène .…... 3,8 Oxygène... 3,9 Oxygène... 2 1,8 is 
Rhodium..... 60,9 Ruthénium.... 80,1 Iridium: 22° 63, 14--80,0 14,0 
ZAC (p:.d)4:0189,7 Zihe (p.93. RES Pine (D: de MAN AS ENT SANS 
100,0 100,0 100,0 100,0 100,0 


(1) Action de HCI étendu et froid sur l’alliage contenant 6 pour 100 de rhodium. 
(2) Action de HCI étendu et froid sur l’alliage contenant 6 pour 100 de ruthénium, 
(3) Action de HCI étendu et froid sur l’alliage contenant 6 pour 100 d’iridium. 

(4) Action prolongée de l’acide HCI concentré et froid sur l’alliage d’iridium. 
(5) Action de l’acide étendu à chaud sur le résidu (3). 


» Le résidu de plaüne et de zinc ne figure pas dans ce Tableau, parce 
qu'il ne retient pas d'oxygène et d’eau. Il ne déflagre pas non plus dans le 
vide comme les autres. Celui du rhodium déflagre avec une vivacité ex- 
trême. Je rappellerai aussi que ce résidu s'attaque presque intégralement 
par l'eau régale. C’est un mode de traitement du rhodium, que nous avons 
indiqué autrefois, H. Sainte-Claire Deville et moi, dans nos premières re- 
cherches sur les métaux du platine. 


(1) On a souvent pris les résidus laissés par le zinc tenant platine (ou métaux du 
groupe) pour un métal divisé. On a mème indiqué autrefois ce moyen pour obtenir un 
noir de platine. La propriété catalytique de ce platine tenait probablement à ses impu- 
retés, c'est-à-dire à la présence du rhodium ou de l’iridium; mais il se peut que du zinc 
impur, tenant des traces de platine, puisse donner un résidu de ce métal contenant de 
l'oxygène. En 1867, M. Bunsen, dans un beau travail sur le rhodium, fit remarquer le 
premier la déflagration des résidus contenant tous les métaux du platine; il en avait 

_conclu que ces métaux pouvaient exister sous deux formes isomériques. En 1882 
(Comptes rendus, t. XCIV, p. 1557), j'ai montré que ce résidu complexe contenait 
une proportion notable de zinc et fait voir que l’alliage du platine et du zinc ne défla- 
grait pas comme les autres; mais je n'avais pas examiné davantage ces derniers, et je 
les croyais alors formés, comme celui du platine, par l’union de deux métaux seule- 
ment, zinc et métal précieux. 
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» Il faut nécessairement rapprocher de ces résidus ceux que donnent 
certains alliages des métaux du platine avec le plomb ou le cuivre, quand 
on dissout ces alliages dans l'acide azotique. 

» J'ai montré (!) que l’alliage de rhodium et de plomb (r partie de 
rhodium pour 5 parties de plomb au moins) s’attaquait facilement par 
l’acide azotique étendu en laissant un produit noirâtre explosible qui con- 
tient du rhodium, du plomb, de l’azote, de l'oxygène et de l’eau, la pro- 
portion des éléments volatils pouvant s'élever jusqu’à 17 pour 100. Ce 
produit se dissout intégralement à chaud dans l'acide sulfurique concentré, 
qui n’attaque point le rhodium quand il est pur. | 

» Le rhodium est le seul des métaux du platine dont l’alliage avec le 
plomb donne un résidu explosible, quand on l'attaque par l'acide azotique. 
On sait que le ruthénium et l’iridium y cristallisent, tandis que le platine 
s’unit au plomb et donne, par l'acide azotique, un résidu qui ne contient 
que les deux métaux. C’est principalement sur ces différences de pro- 
priétés que repose la méthode de séparation des métaux du platine. 

.» Avec les alliages du cuivre et des métaux du platine, l’action de l'acide 
azotique donne des réactions intéressantes. 

» Le rhodium allié au cuivre se dissout intégralement dans l’acide azo- 
tique (?); les autres s’y dissolvent en quantité notable, mais ils laissent un 
résidu noirâtre explosif, qui contient du cuivre, de l'azote et de l'oxygène. 
Si l’on opère sur les alliages du cuivre avec l’iridium ou le ruthénium, on 
trouve, mélangé à ce résidu noirâtre, les métaux à l’état de poudre cristal- 
line. Une partie du métal s’est donc dissoute dans le cuivre et y a cristal- 
lisé. On conçoit facilement la perturbation que la présence du cuivre ap- 
porte dans l'analyse des alliages des métaux de la série du platine. 

» Je n’ai pas analysé en détail les résidus tirés des alliages du cuivre : 
ils ne paraissent pas avoir de composition constante, et d’ailleurs ils sont 
mélangés avec une proportion variable du métal, qu’on en sépare difficile- 
ment. Je me contente pour l'instant de signaler l'existence de ces produits 
explosifs, en faisant remarquer que des métaux autres que le cuivre et le 
plomb peuvent en fournir. Il y a tout lieu de penser que Faraday et Sto- 


(!) Comptes rendus, t. XC, p. 1195 (1880). 

(2) Le platine allié à l'argent se dissout partiellement dans l’acide azotique et inté- 
gralement quand l'argent contient en outre de l'or en quantité suffisante (30 parties 
d'argent ou plus, 1 partie de platine, 10 parties d'or). C’est un fait bien connu des es- 
sayeurs, que Vauquelin a constaté le premier. 
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dart, dans leurs recherches sur l'acier contenant des métaux du platine, 
ont obtenu des produits du même ordre en dissolvant ces aciers dans l’a- 
! cide azotique. Le résidu de cette attaque était bien en effet une matière ex- 
plosible, dégageant un produit azoté dans sa déflagration. 
» Dans une prochaine Communication, j'essayerai d'interpréter ces 
divers phénomènes. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Nouvel odographe à papier sans fin. 
Note de M. Marey. 


« Quand on cherche à déterminer avec précision les influences qui font 
varier la vitesse des allures de l’homme, on rencontre de grandes difficul- 
tés. Les officiers de l'armée ont maintes fois entrepris ces études, car il 
est pour eux du plus grand intérêt de connaître la vitesse qu’on peut ob- 
tenir du soldat suivant sa taille, sa structure, la charge qu'il porte, la ca- 
dence qu'on impose à son allure, etc. 

» I n’est pas moins utile de connaître l'effet des conditions extérieures 
sur la vitesse des allures. En effet, la nature du terrain, sa pente plus ou 
moins prononcée, son altitude, la sécheresse et l'humidité atmosphé- 
riques, la force et la direction du vent, tout cela modifie à des degrés di- 
vers la vitesse de la marche et celle de la course de l’homme. 

» L'unique moyen dont on disposät autrefois était de mesurer, d’après 
les bornes kilométriques et hectométriques, le chemin parcouru et de 
compter avec la montre à secondes le temps employé à parcourir ce che- 
min. Il est clair que de telles mesures ne donnent que l'expression de la 
vitesse moyenne, sans tenir compte des variations passagères que l'allure 
a pu subir entre deux instants d'observation, sous maintes influences pas- 
sagères elles-mêmes. Le plus haut degré de perfection auquel on puisse 
prétendre avec cette méthode consiste à multiplier beaucoup les mesures 
du chemin et du temps; encore ces fastidieuses mensurations entraînent- 
elles des chances d’erreur, à cause de la difficulté de faire exactement, 
d'une manière simultanée, l'estimation du chemin et celle du temps. Or, 
en pareil cas, la précision serait d'autant plus nécessaire, que les change- 
ments de vitesse dus à des causes passagères et portant sur de courtes du- 
rées sont nécessairement assez faibles. 

% Au moyen d'une installation spéciale réalisée à la Station physiolo- 
gique, j'ai réussi à inscrire automatiquement la vitesse d'un marcheur ou 
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d'un coureur sur une piste horizontale. Des signaux électriques, provo- 
qués par le passage du marcheur devant les poteaux équidistants d’une 
ligne télégraphique, actionnaient un odographe fixe et traduisaient la vi- 
tesse de l'allure par une courbe diversement infléchie suivant les variations 
de la vitesse. Mais cette disposition s’appliquait à un genre d’études spé- 
cial; elle ne permettait pas de déterminer la vitesse de l'allure qui dépend 
de la nature du terrain, uni ou raboteux, ferme ou mouvant, ascendant ou 
descendant. 

» L'instrument que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie se prête à 
ces diverses déterminations. Il inscrit d’une manière continue les espaces 
parcourus en fonction du temps ; je le désigne sous le nom d’odographe à 
papier sans fin. Dans cet instrument, une bande de papier défile avec une 
vitesse proportionnelle à celle des mouvements à inscrire, tandis qu'un 
style traceur est conduit par une horloge dans le sens perpendiculaire au 
mouvement du papier. Celui-ci, recouvert d’une couche à l’oxyde de zinc, 
est taillé en bande de 6°" de largeur et emmagasiné sur une bobine d’où 
il se déroule pour être laminé entre deux cylindres dont l’un est entraîné 
par le moteur dont on veut inscrire le mouvement. La longueur de pa- 
pier qui se lamine en un temps donné est ainsi proportionnelle à l'étendue 
du mouvement. En outre, la marche du papier est directe ou rétrograde, 
suivant le sens du mouvement communiqué au laminoir. 

» Le temps est mesuré par le déplacement d’un style d'étain qu'en- 
traîne un mouvement d’horlogerie. Pour rendre plus facile à lire et à me- 
surer les intervalles de temps, un peigne à dents d’étain trace automati- 
quement des lignes parallèles sur le papier qui se déroule; les intervalles, 
au nombre de six, qui séparent ces lignes, correspondent chacun à dix 
minutes. De cette façon, le déplacement horaire et uniforme du style, 
rectangulairement composé avec la translation plus ou moins rapide du 
papier, engendre les courbes les plus variées, exprimant à chaque instant 
la vitesse du mouvement inscrit, ses variations, ses changements de signe, 
ses arrêts. 

» Avec cette disposition, il fallait, à la fin de chaque heure, quand le 
style avait parcouru la largeur de la bande, qu'il retournât au point de 
départ et se remît aussitôt en marche. Ces rétrogradations et les renclen- 
- chements qu’elles nécessitent présentaient, en pratique, des difficultés et 
s’accompagnaient de temps perdus. On a évité ces inconvérmients en em- 
ployant une série de styles conduits par une horloge sur un ruban sans fin 
qui tourne toujours dans le même sens. L’intervalle entre ces styles est 
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de 6 centimètres; de sorte que, à la fin de chaque heure, quand l’un d'eux 
à fini de tracer la bande de papier, le style suivant commence à tracer à 
son tour, et cela indéfiniment. 

» Je n’insisterai pas sur la manière d'interpréter les courbes du nouvel 
odographe; elles se rapportent à deux coordonnées rectangulaires comme 
celles qu'Ibry a imaginées pour exprimer graphiquement la marche des 
trains sur les lignes de chemins de fer. La seule différence entre ces deux 
sortes de tracés, c’est que l'odographe, si on l’appliquait à inscrire Îa 
marche d’un train, donnerait la courbe expérimentale de cette marche 
particulière, toujours plus ou moins éloignée de la marche réglementaire. 

» Pour inscrire les phases de la vitesse d’un homme, l'appareil a été dis- 
posé sur une sorte de brouette formée d’une roue légère munie de deux 
brancards, Le laminage du papier est rendu solidaire du mouvement de 
la roue qu'il reproduit en le réduisant à une échelle convenable. 

» [a nécessité de pousser devant soi l’instrument inscripteur serait un 
obstacle aux applications de cette méthode à la mesure des vitesses d’un 
homme lorsqu'il doit marcher ou courir librement, ou à celle d’un soldat 
qui porte ses armes. Aussi n'est-ce pas le sujet en expérience qui conduit 
l'appareil : c’est un autre individu qui l'accompagne et le suit à toutes 
allures. De cette façon, un marcheur conduisant l’odographe suffit pour 
retracer les phases de la vitesse de tout un groupe d'hommes soumis à des 
expériences diverses. 

» Je n'insisterai pas sur les autres applications de l’odographe à papier 
sans fin ; on conçoit qu’il se prête à l'inscription de la vitesse d’une machine 
quelconque, à celle des cours d’eau ou des mouvements de l’air. La longue 
durée et la précision dela marche de cet instrument le rendent susceptible 
d'applications très variées. » 


CHIMIE. — Fluorescence rouge de la galline chromufere. 
Note de M. LEcoo pe BoisBAUDRAN. 


« Le 7 février dernier (‘), j'ai eu l'honneur d'annoncer à l’Académie 
que la galline chromifère donne une belle fluorescence rouge dans les 
tubes au vide; je n’obtenais toutefois alors qu'une bande dépourvue de 
raies distinctes. 


(1) Comptes rendus, 7 février 1885, p. 333. 


( 1585 ) 

» Je suis maintenant parvenu à observer une raie linéaire très nette, 
qui est évidemment l’homologue des fortes raies étroites de l’alumine 
chromée et du spinelle. < 

» Cette raie de Ga* 0° + Cr s’affaiblit très rapidement par l’échauffe- 
ment que la matière subit sous l’action de l’effluve électrique : c’est ce qui 
m'avait empèché de la voir. 

» En faisant passer le courant de la bobine pendant un temps très 
court, la raie se distingue très facilement ; sa position approchée est 
À = 689,7 à 689,8 environ. Le centre de la bande, déterminée dans les 
limites d’exactitude que comportent de semblables mesures, occupe la 
position À — 661,9. La bande, très nébuleuse sur ses bords, couvre un 
espace de 108 à 118 À environ, suivant l'intensité de la lumière. » 


Sur la demande de la Commission chargée de juger le concours du prix 
extraordinaire de six mille francs (destiné à récompenser tout progrès de 
nature à accroître l'efficacité de nos forces navales), M. Sarrau est adjoint 
à cette Commission. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Vice- 
Président, en remplacement de M. Janssen, appelé à remplir les fonctions 
de Président par suite du décès de M. Gosselin. Le choix doit étre fait dans 
l’une des Sections de Sciences physiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 62, 


M. Hervé Mangon obtient . . . 35 suffrages 
M. Des Cloizeaux » BAD USA » 
M. de Lacaze-Dutlners  » ROBE, I » 


Il y a un bulletin blanc. 
M. Hervé Maxçox, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé Vice-Président jusqu’au 1° Janvier 1889. 
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MÉMOIRES LUS. 


NAVIGATION. — Le filage de l'huile. Note de M. l'amiral CLoué. 


« L'Académie a déjà entendu plusieurs Communications relatives à l’ac- 
tion de l'huile répandue sur la mer dans le but de diminuer le dangereux 
effet des grosses lames, en supprimant le brisant qui les couronne. C’est ce 
que nos marins appellent le age de l'huile. » 

» Depuis la dernière Communication, qui a eu lieu dans la séance du 
2 janvier 1883, les expériences se sont multipliées, grâce au zèle déployé 
par le Bureau hydrographique de Washington; et j'ai pu réunir les rapports 
de 200 de ces expériences faites, soit à bord des navires de long cours, soit 
avec des canaux de sauvetage, ou enfin à l'entrée des divers ports d’Angle- 
terre et d'Écosse. 

» Après avoir fait une étude très attentive de tous ces rapports, je ne 
crains pas de déclarer que la question me paraît résolue; je crois donc 
nécessaire de donner la plus grande publicité aux résultats obtenus,afin que 
ce moyen de salut se généralise et qu’on travaille à le perfectionner. 

» C’est parce que cette importante question est trop négligée en France 
que j'ai réclamé l'honneur d’en entretenir l’Académie. 

» Le moyen le plus généralement employé à bord des bâtiments pour 
répandre l'huile consiste en un sac de forte toile à voile, d’une capacité 
d'environ 10", que l’on remplit d’étoupe saturée d'huile; on complète en 
versant de l’huile par-dessus l’étoupe et, Le sac étant fermé solidement, on 
perce son fond de plusieurs trous avec une aiguille à voiles. 

» Vent arrière, fuyant devant le temps, alors que la mer semble tou- 
jours prête à ensevelir le navire, on place un de ces sacs à la traine à 
chaque angle de là poupe, ou un peu plus de l'avant. 

» Plusieurs capitaines ont préféré suspendre les sacs à l'avant, à chaque 
bossoir, parce que le navire, en plongeant et repoussant la mer, étend la 
tache d'huile et élargit ainsi le chemin uni où les brisants sont supprimés. 

» On à aussi employé avec succès le moyen suivant : on remplit d'étoupe 
saturée d’huile la cuvette de la poulaine de l'avant de chaque bord, et l’on 
verse de l'huile par-dessus, ou bien on place sur la cuvette un baril d’huile 
percé d’un petit trou. 

» Si le navire est à la cape, on suspend un des sacs décrits ci-dessus au 
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bossoir du vent et d’autres sacs le long du bord, de 10" en ro" à peu près, 
de manière qu'ils touchent l’eau au roulis. Plusieurs capitaines ont placé 
les sacs à l’avant, sous le vent, et s’en sont bien trouvés, la dérive du na- 
vire ne tardant pas à faire passer l'huile au vent. 

» IL est arrivé à plusieurs bâtiments de pouvoir utiliser le filage de 
l'huile avec vent de la hanche et même vent du travers, ce qui leur a 
procuré le grand avantage de faire de la route, au lieu de perdre du temps 
en restant à la cape. 

» Depuis plusieurs années, les canots de sauvetage de l’Australie sont 
exercés à franchir les récifs pendant le mauvais temps, à l’aide de l'huile 
qu'ils répandent. Ils le font sans courir aucun danger et sans embarquer 
une goutte d’eau; l'huile trace au milieu des brisants comme un chemin 
uni, de chaque côté duquel les lames déferlent avec violence. 

» Des sauvetages d’équipages en détresse ont été effectués à la mer pen- 
dant un coup de vent par des embarcations très petites, sans qu’elles aient 
couru aucun danger, les deux navires étant en panne très près l’un de 
l’autre, l'huile répandue par celui qui était sous le vent avait fait entre eux 
une large nappe unie, offrant toute sécurité aux canots. 

» Plusieursembarcations chargées de monde, provenant de navires aban- 
donnés, coulant bas d’eau, ou incendiés, n’ont dû leur salut qu’à l'emploi 
de l'huile qu’on avait eu la précaution d'y embarquer. 

». Tous les Rapports signalent la merveilleuse rapidité avec laquelle l'huile 
se répand sur la mer, et un grand nombre de capitaines proclament haute- 
ment que le salut de leur navire n'est dû qu'à l'emploi qu'ils ont fait de 
l'huile pour combattre les brisants. 

» Toutes les variétés d’huile ont été mises en usage avec des succès divers ; 
on a même employé les graisses fondues des cuisines et le vernis ordi- 
naire. Cependant, les huiles de poissons et, en particulier, celles de pho- 
ques et de marsouins ont été reconnues supérieures. Les huiles minérales 
ont été trouvées trop légères, quoiqu'elles aient donné souvent de bons 
résultats; enfin, certaines huiles végétales, telles que l'huile de coco, se 
figent trop vite dans les latitudes froides. 

» L'huile n’est pénétrable ni par l'air ni par l’eau, et la cohésion de ses 
molécules est telle qu'on ne peut la transformer en pluie. Le vent n’a 
aucune prise sur elle, et c'est sans doute ce qui cause sa merveilleuse 
facilité d'expansion et ce qui fait que, si mince que soit une couche d'huile, 
elle empêche le vent d’agir sur la surface de la mer qu'elle recouvre. 

» Il est d’autres matières qui jouissent, quoique à un degré moindre, il 
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est vrai, de cette propriété de l'huile, d’opposer un obstacle sérieux à la 
désagrégation. des particules du liquide marin, sous l'influence du vent, 
et, par conséquent, d'empêcher la formation du brisant. Tous les détritus 
divers rejetés des navires et provenant des cuisines où des machines, tous 
les corps flottant en masse compacte, à la surface de la mer ou très près de 
sa surface, produisent le même résultat. 

» Je l'ai constaté en traversant un banc-de harengs, à fleur d’eau, d’en- 
viron 1 mille de diamètre. Il ventait assez fort; la mer brisait tout autour, 
mais nullement au-dessus du banc de poissons. Une autre fois, en traver- 
sant un assez large espace couvert de menus morceaux de glace serrés 
entre eux et provenant de la rupture d’un énorme 1ce-berg échoué par 60 
d’eau, j'ai trouvé la mer très belle au milieu de cette sorte de crème, tan- 
dis qu’elle était blanche d’écume partout ailleurs. 

» Parmi les 200 observations dont j'ai les rapports, 30 seulement ont 
noté la consommation d’huile faite dans un temps déterminé. La dépense 
moyenne de 17 navires fuyant vent arrière a été de 1%,83 d'huile par 
heure, et celle de 11 navires à la cape a été de 2/*,70; enfin, 2 canots de 
sauvetage ont dépensé 21,75 d'huile par heure. 

» La moyenne générale de la consommation par heure est de 21, 20, et 
14 navires n'ont pas dépensé plus de 0,66 d'huile par heure. 

» Si l’on se représente un navire fuyant vent arrière avec une vitesse de 
10 nœuds, parcourant ainsi 18520" en une heure, et couvrant d'huile cette 
longueur sur une largeur de ro", avec 21,20 d'huile seulement; et si l’on 
remarque que 1" d'huile représente cent tranehes de 1424 chacune sur 
1% d'épaisseur, on arrive à reconnaître que l'épaisseur de cette longue 
couche d’huile est d’une fraction de millimètre si infime que cela dépasse 
tout ce qu'on peut imaginer. 

» Nous trouvons, en effet, que cette épaisseur est de + de millimètre. 
J'ose à peine énoncer ce chiffre, tant il est extraordinaire; il donne une 
valeur bien imprévue à la vieille locution si souvent employée : « Cela fait 
» comme la tache d’huile. » 7 

» Si l’on compare la dépense produite par le filage de l'huile à la valeur 
du matériel préservé, et surtout si l’on fait entrer la vie des hommes en 
ligne de compte, on voit qu'il n’y a pas à hésiter, et que désormais le filage 
de l'huile s'impose à tout navire qne les lames menacent d'envahir. D’ail- 
leurs, la dépense d’huile faite dans ces circonstances est aujourd’hui consi- 
dérée comme « avarie-grosse » par les assureurs, qui en remboursent le 
montant. ; 
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» Il est donc maintenant parfaitement démontré qu'on peut se garantir 
des effets désastreux de la grosse mer en employant l'huile avec intelli- 
gence. Les lames menaçantes, au lieu de déferler, viennent mourir au bord 
de la nappe d'huile, et la houle seule, sans aucun brisant, vient soulever 
le bâtiment. Il n’y a plus aujourd'hui qu’à perfectionner le mode d'emploi 
selon les divers besoins, et nous ne doutons pas que l’on n’arrive bientôt à 
des méthodes aussi pratiques qu’économiques. 

» Aussi nous espérons que le Ministre de la Marine, les Chambres de 
commerce et les Sociétés de sauvetage s’efforceront de propager le filage 
de l’huile et d'encourager son perfectionnement. » 


CHIRURGIE. — Sur la nature el la valeur des progrès récents 
dans les amputations des membres. Note de M. TRÉLAT. 


« La mesure des progrès réalisés dans la cure des opérations chirur- 
gicales prend un caractère de réelle précision lorsqu'elle porte sur un 
ensemble d'opérations comparables, faites par le même chirurgien, dans 
une période de temps suffisamment longue ou dans des périodes succes- 
sives et équivalentes. 

» J'ai fait cette étude pour les grandes amputations des membres que 
j'ai pratiquées depuis le mois de novembre 1880 jusqu’à ce jour, c’est- 
à-dire pendant six ans et demi, tant à l'hôpital Necker qu'à l'hôpital de 
la Charité. Par grandes amputations, j'entends celles du bras, de l’avant- 
bras, de la cuisse et de la jambe. Elles sont au nombre de 52, chiffre bien 
suffisant, et, parmi elles, les amputations de cuisse et de jambe, les plus 
graves de toutes, comptent pour 42 : cuisses 22, Jambes 20. 

» On connaît les anciens chiffres de mortalité de nos hôpitaux de 1836 
à 1870. Suivant les périodes, ils étaient pour la cuisse de 62, 53, 67 
pour 100; pour la jambe, de 55, 44, 61 pour 100; pour le bras, de 45, 42, 
54 pour 100; pour l’avant-bras, de 28, 36, 33 pour 100. 

» Mais, en 1880, les méthodes antiseptiques, qui sont toujours en progrès 
et en évolution, ont déjà porté leurs fruits. Pour ma période entière, nous 
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» Ces chiffres se passent de commentaires. 

» L’antisepsie chirurgicale n’est pas un dogme qui s'exprime en une 
formule étroite et immuable : c’est l'application sans cesse perfectionnée 
d’une large et simple doctrine scientifique, la doctrine microbienne, dont 
l’Académie des Sciences a été le berceau et le foyer toujours entre- 
tenu par son illustre auteur. La doctrine est une; ses applications 
varient suivant les moyens nouveaux que nous fournissent les sciences et 
l'industrie. Opéré, opérateur et aides, salles d'opération, substances des 
pansements, liquides de lavage, éponges et succédanés, propreté des in- 
struments, tubes à drainage, fils à ligatures et à suture, tout a été soumis à 
revision et à purification. C’est ainsi que le progrès s’est accompli en 
marquant ses étapes successives. 

» Mes 52 amputations se partagent en deux périodes un peu inégales de 
durée, mais à peu près semblables quant aux nombres. A l’hôpital Necker, 
j'ai fait en quatre ans 27 grandes amputations; à la Charité, j'en ai fait 
25 en deux ans et demi. A Necker, la mortalité est encore trop forte : je 
perds un amputé sur quatre. À la Charité, avec une antisepsie patiemment 
améliorée dans tous ses détails, je n’en perds plus qu'un sur vingt-cinq ! 

» Voici les chiffres de ces deux périodes : 


Necker, de novembre 1880 à août 1884. 
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Charité, de novembre 1884 à juin 18837. 
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» L’unique opéré que j'aie perdu était une malheureuse femme tombée - 
d’un quatrième étage avec fractures multiples et compliquées des deux 
jambes, du coude gauche, contusions de la poitrine et du ventre. 
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» Il n’y a nulle part, à ma connaissance, de résultats supérieurs à Ceux 
que j'ai obtenus à la Charité. 

» Ces guérisons fréquentes sont en même temps plus simples et beau- 
coup plus rapides qu’autrefois. Elles se présentent comme un processus 
physiologique normal réduit à ses actes élémentaires. La suppuration n’est 
plus une conséquence de la plaie : elle résulte d’une contagion septique pri- 
mitive ou secondaire. Les faits positifs ou négatifs renforcent chaque jour 
cette démonstration. Dès lors nous savons où et comment il faut combattre 
cette fâcheuse complication, quand elle se présente. 

» Dans ces conditions, on voit les plaies larges et complexes des ampu- 
tations qui, autrefois, n’atteignaient la guérison qu’en deux et trois mois à 
travers de dangereuses péripéties, on voit ces plaies guérir fréquemment 
en douze où quatorze jours et quelquefois moins. [/un de mes derniers 
opérés, atteint de tuberculose pulmonaire au début et amputé de la cuisse 
en février dernier pour une tumeur blanche du genou, était guéri le hui- 
tième jour. 

» Cette rapidité de la guérison comporte une succession d’actes physio- 
logiques qui s’accomplit sans souffrance ni trouble et produit ce que les 
chirurgiens nomment depuis longtemps réunion immédiate ou primitive. 

» C'est une véritable fusion organique entre les parties affrontées. 
Grâce à elle, les moignons d’amputation sont soustraits à une série d’acci- 
dents qui, pour ne pas être mortels, n’en étaient pas moins fort graves. 
Conicité, adhérences vicieuses, déformations, névrites à conséquences pro- 
chaines ou lointaines, tout cela est évité par la réunion primitive. 

» Il y a plus : les procédés opératoires qui, pour les amputations, 
varient surtout par la forme des sections ou des chairs conservées, formes 
circulaire, ovalaire, à lambeaux variés, ces procédés avaient perdu toute 
importance à l’époque des lentes guérisons avec suppuration. Les plus 
habiles exécutions chirurgicales étaient déjouées par les déformations 
cicatricielles. IL n’en est plus de même aujourd’hui et, sous l'empire de 
la réunion immédiate, les chirurgiens se préoccupent à bon droit de con- 
stituer, par leurs procédés opératoires, des moignons souples, indolents, 
solides, bien pourvus de chairs et propres en somme aux fonctions diverses 
de la portion de membre conservée. 

..» La guérison sous un seul pansement est le rève de la Chirurgie opé- 
ratoire. Elle est très fréquemment obtenue pour un grand nombre de 
petites opérations, pour certaines opérations abdominales importantes, 
pour des ostéotomies d’os volumineux comme le fémur ou le tibia. Elle 
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paraissait naguère impossible à atteindre pour les amputations; mais, 
malgré les dissidences et la variation des pratiques mdividuelles, nous en 
approchons chaque jour davantage. Il n’est pas rare de voir la guérison 
accomplie sous deux pansements : l’un de suite après l'opération, l’autre 
cinq ou six Jours plus tard, ce dernier restant en place huit jours, époque 
où la guérison est achevée. C’est ainsi que se sont comportés trois de 
mes amputés de cuisse de cette année. J'ai le ferme espoir que nous 
arriverons au pansement unique; mais il faut encore pour cela quelques 
perfectionnements techniques pour les movens d'union et de drainage de 
la plaie. L'évolution progressive est si rapide qu’elle ne peut manquer de 
nous donner cette solution. 

» Les chirurgiens qui ont été nos maitres observaient des séries heu- 
reuses et des séries malheureuses à la suite de leurs opérations. Malgaigne 
en avait vainéemebñt cherché Ja cause. Nous savons aujourd'hui qu'elles 
s'expliquent par des épidémies de contagion. Nous nous sommes rendus 
maitres de ces épidémies, quireparaitraient au moindre défaut de vigilance. 
L'an passé, sous l'influence d'un encombrement excessif de mon service, 
trois de mes malades ont été atteints de pourriture d’hôpital, de pyohémie 
et de phlegmon diffus. Tous trois ont guéri, mais le premier a dù être am- 
puté de la cuisse, le second a été malade six mois, Le troisième a mis trois 
mois à guérir des nombreuses incisions faites à son membre inférieur. 

». En dehors de ces graves complications, certaines conditions que nous 
ne pouvons éluder chez nos opérés entravent la marche de la guérison 
physiologique. Nous apprenons même par des observations précises 
comme des expériences de laboratoire quelles sont au juste ces condi- 
tions. Nous savons que les septicémies, les affections septiques localisées : 
phlegmons, lymphangites, le voisinage d’abcès ou de fistules mal guéris 
font échouer en totalité ou en partie les réunions primitives et les rendent 
plus ou moins dangereuses. Il faut alors s'abstenir et faire appel à un autre 
mode de cure des plaies opératoires. De ces observations réitérées ré- 
sultent des règles où le caractère scientifique, c’est-à-dire la fixité, se sub- 
stitue à l’art qui repose sur les aptitudes individuelles toujours variables. 

» J'arrête ici cet exposé succiact de ma pratique personnelle et des dé- 
ductions qu’elle m'a suggérées sur les amputations des membres. Nos 

progrès peuvent être évalués en nombres : nous avons doublé le chiffre 

de nos guérisons; nous en avons accru la valeur individuelle, en les ren- 
dant cinq fois plus rapides. Je tenais à énoncer ces faits majeurs devant 
l’Académie des Sciences. » 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur l’état larvaire des Helminthes nématodes parasites 
du genre Ascaride. Note de M. Arexanpre LABoULBÈNE. 


« Les recherches modernes ont fait connaître les transformations de 
beaucoup d’Helminthes parasites, ainsi que les migrations si curieuses d’un 
grand nombre d'espèces, depuis l'œuf jusqu’à l’état de développement de 
plus en plus complet et sexué. Elles tendent à faire admettre chez les vers 
qui ne sont pas encore suffisamment étudiés, tantôt une génération alter- 
nante, hétérogonie, dimorphobiose, tantôt le passage par un hôte inter- 
médiaire. C’est ainsi que, récemment, von Listow, adoptant les idées de 
Leuckart, a émis l'opinion que les œufs de l’Ascaride ordinaire (Ascaris 
lumbricoides), sortis de l'intestin, sont avalés par un Myriapode chilo- 
gnathe, le Blariulus guttulatus, dans les organes duquel l'embryon de l’As- 
caride irait s’enkyster; puis la larve attendrait les conditions favorables 
pour revenir dans le corps de l’homme ou d’un autre animal. 

Mais cette manière de voir ne saurait être admise; il existe pour l’As- 
caride ordinaire un développement direct, et je viens soumettre à l’Acadé- 
mie des faits qui ne me paraissent pas laisser prise au doute. 

» On sait que les œufs ellipsoïdes de l’Ascaris lumbricoides, à coque lisse, 
entourée d’une couche molle, gélatiniforme, à contours sinués, sont éva- 
cués sans avoir éprouvé aucune segmentation. Ils ne peuvent donc jamais 
éclore dans l'intestin où ils ont été pondus par la femelle du ver. Les ob- 
servations directes, aussi bien que les expériences faites pour hâter le dé- 
veloppement de ces œufs, montrent que la segmentation totale et la 
formation de l'embryon ont lieu vers trente ou quarante jours avec les 
circonstances favorables d’élévation de température, tandis qu’elles peu- 
vent étre retardées pendant cinq années (Davaine) dans un milieu sim- 
plement humide, à température basse. D'autre part, l'embryon qui appa- 
rait enroulé dans l’œuf, après l'échancrure de la masse segmentée ou 
morula, est pourvu d’une tête obtuse, sans lèvres, valves ou nodules 
céphaliques, avec une queue non effilée, mais simplement aiguë. 

Cet embryon nématoide, à développement plutôt lent que rapide, 
quitte la coque de l'œuf, parfois dans l'estomac, plus souvent dans l’in- 
testin grêle de l'animal chez lequel il a pu parvenir. La coque est seule- 
ment ramollie, mais non dissoute par le suc gastro-intestinal; j'ai vu avec 
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Davaine l’embryon de l’Ascaride de l’homme s'échapper de sa coque dans 
l'intestin du rat qui l'avait ingérée avec du lait. Ercolani et Vella ont 
constaté l’éclosion des œufs de l’Ascaride du cheval dans le poumon du 
chien où ils avaient été introduits. Que deviennent ces embryons sortis de 
l’œuf à la température de l'hôte ? Ils passent rapidement par une phase 
larvaire. 

Les larves d’Ascaride n’ont été vues que très rarement d’une manière 
directe chez l’homme et les animaux. Heller à rencontré, à Kiel, dans l’in- 
testin grêle d’un aliéné, dix-huit petits Ascarides lombricoïdes variant de 
longueur entre 2"%,75 et 13"; la tête présentait déjà trois nodules, mais 
le sexe n’était pas distinct, Grassi a remarqué, en janvier, à Milan, un petit 
ver de 15%®, Laënnec signale chez un enfant des Ascarides de 6 lignes à 
5 CE (18"® à 180). Vix a trouvé un ver long de 20%", FE de 
o®,5. Kuchenmeister expulsa lui-même un individu non arrivé à Vétat 
sexué, ayant de 40°" à 50%, Leuckart décrit deux vers Ascarides de petite 
taille, l’un de 49", l’autre de 85%", 

» Le nombre restreint d’'Ascarides larvaires constatés tient à ce que le 
parasite doit acquérir très vite sa taille définitive. J'ai observé deux fois 
l’Ascaride lombricoïde à l’état de larve. Une première fois, au mois de no- 
vembre. Le ver, rendu par un homme, était filiforme, long de 20%", 4 et 
large d'environ 0"®,5 au milieu; la tête pourvue de trois saillies valvu- 
laires, noduleuses, l'extrémité caudale longuement tronquée en dessous, 
à partir de l’orifice anal, sans organes génitaux apparents. Une deuxième 
fois, J'ai recueilli dans l'intestin grêle quatre petits vers dont les dimen- 
sions exactes étaient : 2MM, 3mm, 25 et 1°, 20, 30. Je dois noter soigneuse- 
ment que le premier indiqué est le plus petit Ascaride humain qui ait 
encore été signalé. Tous ces vers montraient à l'extrémité céphalique l’as- 
pect de trois saillies disposées en feuille de trèfle; la portion terminale du 
ASS était tronquée en dessous. 

» Le développement de l’Ascaride lombricoïde est par conséquent di- 
mue l’œuf segmenté donnant issue dans le corps de l'hôte définitif à l’em- 
bryon qui arrive très vite à l’état larvaire et aussi très rapidement à l’état 
sexué. Les expériences de Grassi démontrent que des œufs mürs étant 
avalés ont pu fournir dans les fèces des Ascarides sexués au bout d’un 
mois. La constatation par Leuckart d’embryons d’Ascaris mystax dans l’es- 
tomac du chat, embryons longs de 0"*,4 pourvus d’une dent perforante 
de la coque, puis de larves dans l'intestin du même animal, longues 
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de 2%m,8, avec les trois nodules labiaux, vient encore prouver, à mon 
avis, le passage rapide, presque immédiat, de l'embryon à l'état larvaire 
sans aucun hôte intermédiaire entre eux. { 

Les œufs d’Ascaride, sortis avec les matières alvines, sont déposés sur 
la terre et entrainés par les pluies; ils vont alors dans les ruisseaux et les 
mares. Les arrosements peuvent les déposer sur les plantes alimentaires, 
l'évaporation des flaques d’eau permet leur conservation dans les terrains 
humides. Les animaux qui se vautrent, tels que le chien, conservent dans 
leur pelage des œufs d’Ascaris marginata, ainsi que je l'ai constaté; les pe- 
tits qui lèchent leur mère avalent ces œufs et offrent un développement 
direct aux vers nématoïdes, développement qui serait inexplicable sans la 
connaissance de ces faits. 

» L'eau est le véhicule ordinaire des œufs d’Ascaride, pour l’homme et 
beaucoup d'animaux; aussi, pour empêcher l'introduction des germes 
d'Helminthes chez ces derniers, il faut leur donner de l’eau pure autant 
que possible. L'usage de plus en plus répandu des fontaines filtrantes, qui 
laissent passer l’eau et non les œufs, explique la rareté croissante de l’As- 
caride lombricoïde dans les villes, tandis que ce ver est commun à la cam- 
pagne où l’on boit l’eau non filtrée. Le rôle de l’eau propageant les mala- 
dies parasitaires et infectieuses s'affirme de plus en plus en Médecine 
comme en Hygiène rurale. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


| 
M. pe Moxréraxp demande l'ouverture d’un pli cacheté déposé par lui 
et dont l’Académie a accepté le dépôt dans la séance du 9 mai dernier. 
Ce pli, inscrit sous le n° 4169, est ouvert en séance par M. le Secrétaire 
perpétuel. Il contient un Mémoire intitulé : « Transmission mécanique de 
la chaleur d’un volume d’air à un autre ». 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen de MM. Fizeau et-Gornu. 


M. Auc. Tuouvexix soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
portant pour titre : « Marées et courants, expliqués par la force centrifuge 
et la gravitation ». 

(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 
C. R., 1887, 1° Semestre. (T. CIV, N° 25.) 205% 


( 1996 ) 

Un Axonyue, dont le nom est renfermé dans un pli cacheté, adresse, 
pour les concours des prix que l’Académie décerne, un Mémoire sur la 
vision, portant pour épigraphe : « Il ne faut, en aucun cas, admettre une 
vérité sans raison suffisante, etc. ». 

Ce Mémoire sera soumis à l'examen d’une Commission qui sera désignée 
ultérieurement. 


M. Cu. Braue adresse un Mémoire portant pour titre : « Sur l'aspect des 
trois faces d’un prisme triangulaire, posé horizontalement ou légèrement 
incliné ét recevant la lumière du jour ou une lumière artificielle, et sur 
différents effets que ces faces produisent ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. pe Decuex, élu Correspondant dans la Section de Minéralogie, 
adresse ses remerciements à l’Académie. 


M. F. Guxox prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats à la 
place devenue vacante, dans la Section de Médecine et Chirurgie, par suite 
du décès de M. Gosselin. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie. ) 


M. U. TRÉLAT adresse à l’Académie la même demande. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les Hi imprimées de la 
Correspondance ; 


1° Le Tome II du « Cours de Chimie » de M. Arm. Gautier. (Rissanté 
par M. Friedel). 

2° Une brochure de M. Charles Henÿys portant pour titre : « Introduction 
à la Chymie. Manuscrit inédit de Diderot ». 
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ASTRONOMIE. — Sur la densité de la voûte céleste par rapport aux points 
radiants. Note de M. ALexis DE Tino. 


« Ayant fait la répartition des points radiants d’après leurs ascensions 
droites et leurs déclinaisons, je suis parvenu à des résultats que je trouve 
assez importants pour être signalés à l’Académie. 

». 1. Le nombre total des points radiants contenus dans le Catalogue 
général dont je me suis servi est égal à ! 

1490. 
» En me bornant à l'hémisphère boréal ce nombre sera 


1319. 


» D’après leurs ascensions droites tous ces radiants sont répartis comme 


suit : 
Ascensions Nombre 
Régions. droites. de radiants. 
LR A re ee Entre oet 90 392 
ii yen Et M9 © #Entre"9o ét 180 299 
11 STORES A à ETC Entre 180 et 27 302 
19,7 CAT SRENSR EN ÊTRE Entre 270 et 360 362 


» La région IT est la moins dense, puis successivement la densité aug- 
mente dans les régions IIT et IV, et c’est la région I qui possède le plus 
grand nombre de radiants. Or, la voie lactée de l'hémisphère boréal se 
trouve à peu près exclusivement dans les régions I et IV. 

» Pour ces deux régions la somme des points radiants est égale à 


754 
tandis que pour les deux autres régions qui ne contiennent qu'une très 
faible partie de la voie lactée, le nombre total des radiants n’est que de 


56r. 
» Il résulte que les régions du ciel traversées par la voie lactée ont une 
densité météorique sensiblement plus grande que les régions presque pri- 
vées de cette voie. 


» Est-ce effectivement l'effet de la voie lactée elle-même ou bien n’est-ce 
que la suite de ce que l’apex se trouve pendant la seconde moitié de l’année 
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au-dessus de l’équateur céleste en même temps que l’antihélion traverse 
les ascensions droites de 270° à 360° et de o° à 90°, c’est-à-dire les régions 
IV et I(!})? 

Cette importante question sera d'autant plus difficile à résoudre que 
dans l’hémisphère austral les deux circonstances susmentionnées (voie 
lactée et apex) seront réunies de la même manière. 

»° 2. Un autre résultat qui me paraît digne d’attention se rapporte à la 
durée moyenne du fonctionnement d’un point radiant. 

> En enregistrant le nombre de jours du fonctionnement des 1315 points 
te j'ai trouvé les sommes suivantes : 

» Les 392 points radiants de la région I ont fonctionné pendant un 
nombre total de 7569 jours. La durée moyenne d’un point radiant de la 


région I est donc de 
10,3. 


Voici les nombres pour les quatre régions : 


Nombre 
mn 
de de Durée 
points radiants. jours. moyenne. 
Î 
Los LA ee 392 7569 19,3 
DÉS nn nd LE RME UE 259 4906 18,9 
TL ee se en Ce 302 4261 14,1 
bn Er ART :01302 2885 1652 


Il est évident que les radiants compris dans les régions I et Il ont une 
durée moyenne de 
19),1, 


qui est sensiblement plus grande que la durée moyenne des points radiants 
des régions III et IV, qui est égale à 


1), 1. 


Cette différence s'explique facilement par le fait que l’antihélion tra- 
verse les régions comprises entre zéro et 180° d’ascension droite quand le 
Soleil lui-même se trouve au-dessous de l'équateur céleste, et vice versa, 
pour les deux autres régions. 


(1) M. A. Svedstrup a trouvé que la plupart des comètes ont leurs périhélies dans 
la voie lactée (Astronomische Nachrichten, n° 2552, Kiel; 1884). 
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» Pour la durée moyenne du fonctionnement d'un radiant de l’hémi- 
in boréal nous aurons donc 
17). 

» Ce résultat prouve, selon mon avis, que la plus grande partie des 
points radiants consignés dans nos Catalogues n’appartiennent pas à des 
essaims de météores distincts. 

Le chiffre de r7 jours montre la durée optique d’un point radiant. 
3. D'après les déclinaisons, les nombres de radiants et les nombres de 
jours de leur fonctionnement se répartissent comme suit : 


Nombre 

- RE 

de jours 
de de 

Déclinaisou. points radiants. . fonctionnement. 
0 a) , i 
OS DOMINER CEROART CCETE TAATOE 443 7920 
DO NN. JEU ÉOBANET EHLOG. : 565 9735 
God 2900 AGO HE 22708 Ds 307 4966 
ROCHE TUE IRIS MERS Ha bide te CU 1310 22621 


En tenant compte de la superficie respective des différentes zones, j'ai 
calculé le nombre de points radiants et le nombre de jours de-fonctionne- 
ment des essaims de météores sur une surface égale à 10° carrés de la 
sphère céleste. 

» Sur une surface de 10° carrés du ciel : 


L: Nombre 
t de jours ï 
de de 
Déclinaison. - points radiants. fonctionnement, 
o 0 

Dnd0:Ns res ee és Ut NET. AVE PE 0,43 8 

TR ON 0,79 13 

SOON tee PA és ad DUR de das 1:23 18 
Densité moyenne pour tout l'hémisphère 

horéaliiote JRCRGEEN, LR OR RAR AE 11 


) On peut donc conclure que la densité des essaims de météores aug- 
mente avec la déclinaison. 
» Je considère que c’est la Lune qui diminue sensiblement la fréquence 
des points radiants dans les zones équatoriales. 
) En général, sur chaque 15° carrés du ciel, on a obéérvé un point ra- 
ne par an, et sur chaque degré carré du ciel on a vu des essaims de mé- 
téores fonctionnant un peu plus d’un jour par an. | 


. 


( 1600 }) 


» La durée moyenne du fonctionnement d’un point radiant reste à peu 
près la même dans les zones de différentes déclinaisons, pourtant en aug- 
mentant un peu avec la diminution de la déclinaison, comme on peut le 


voir par les résultats consignés dans ce Tableau. 


Moyennes 
du 
nombre de jours 
de fonctionnement 


Déclinaisons. d’un pointradiant,. 
o L 
D=DO0 [Nes eee ser ete era NE I 17,9 
30-60 NUS MAS I SEL OS MAI 17,2 
60-00: N..rac'iamtis Parme TON 16,2 


» 4, En ce qui concerne la répartition des points radiants par rapport à la 
position du Soleil, je puis dire que la région de l’apex est en général 
moins dense que celle de l’antithélion. 

» Ayant distribué tous les points radiants ainsi que.les nombres de 
jours de leur fonctionnement d’après six régions dont chaque région con- 
tient 60° d’ascension droite, j'ai trouvé en pour 100 de la somme totale ce 
qui suit : 


Nombre 
Ascensions: droites Régions de 
comptées par rapport points radiants 
à partir du hélion. au Soleil. pour 100. 
0 0 
Dp0Otairétre sudo lle à 1 Hélion 2 
DORA LPS té 2 ù 
Anti-apex (entre 2 et3r.) 
120 100 04 dm lues à 3 19 
ODA An En 4 Anthélion 36 
BAG DOG. La | à 5 29 
Apex (entre 5 et6r.) 
BO0-900. « 1 MR al Encre 6 9 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la théorie de la figure des planètes. Mémoire 
de: M. O. Cazcanpreau, présenté par M. Tisserand. (Extrait par 
l’auteur.) 


« Le résultat de ce travail a été d’obtenir les expressions des deux con- 

CA. , C— 
et 

| M C | 

nertie principaux d'une planète supposée de révolution et M sa masse, au 

moyen des seules données superficielles; c’est ainsi qu’en ne tenant 


stantes À, où À et C désignent à l'ordinaire les moments d'i- 


«pdt tft PRESS 
Pre 
4 
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compte que des termes du premier ordre, les deux constantes dont il s’agit 
s'expriment au moyen de l’aplatissement à la surface et du rapport de la 


force centrifuge à la pesanteur sous l'équateur. Le fait est connu depuis 
Clairaut pour la première constante, qui n’est autre que le coefficient 


de = dans le développement en série du potentiel de la planète. D'une 
[2 


manière générale et rigoureuse, on peut dire que le potentiel d’une pla- 
nète sur un point extérieur ne dépend pas de la constitution interne. Ce 
beau résultat, indiqué pour la première fois, je crois, par M. Airy, dans un 
Mémoire sur la Théorie de la figure de la Terre (Transactions philosophiques 
pour 1826), a été retrouvé et généralisé en 1849 par M. Stokes. M. Poin- 
caré en a donné récemment une démonstration élégante dans son Cours 
de Physique mathématique à la Sorbonne. 

» C’est gräce aux recherches de M. Tisserand et à celles qui ont suivi, 
parmi lesquelles je dois mentionner un beau travail de M. Radau ( Bulletin 
astronomique, 1885), que le second résultat, je veux dire l’expression de 
la seconde constante au moyen des données superficielles, a été mis en 
lumière. D'Alembert, le premier, a parlé de la dépendance entre la figure 
de la Terre et la précession des équinoxes (Recherches sur différents points 
importants du système du monde, t. II, p. 201). Bien des auteurs sont reve- 
nus depuis sur le même sujet. On doit, en dernier lieu, à M. Roche d’avoir 
appelé l'attention sur ce fait que les principales lois de densités à l'inté- 
rieur de l’ellipsoïde terrestre supposé fluide conduisaient à une même va- 
leur de l’aplatissement, laquelle diffère un peu de la valeur observée. 

» J'ai cru utile de pousser les approximations jusqu'aux termes du 
second ordre, et le résultat des calculs a été que les deux constantes s’ex- 
priment à ce degré d’approximation, largement suffisant dans la pratique, 
au moyen des seules données superficielles. 

» Quand on tient compte des termes du second ordre, la figure d’équi- 
libre n’est plus rigoureusement un ellipsoïde de révolution ; la surface 
ellipsoïdale est alors légèrement déprimée vers la latitude de 45°, mais 
d'une quantité extrêmement faible, puisque, dans le cas de la Terre, la 
dépression ne saurait atteindre 7". 

» Mon travail était terminé quand j'ai eu connaissance du beau Mé- 
moire de M. Airy, cité plus haut. L’illustre auteur complète la théorie 
de la figure de la Terre en tenant compte des termes du second ordre, et 
discute les mesures géodésiques ainsi que les observations du pendule 
alors connues. Les équations fondamentales de M. Airy concordent avec 
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les miennes ; mais, grâce à l'introduction de certaines variables, j'ai pu 
pousser les discussions plus loin. 

» Une remarque, en terminant, sur la portée de la théorie de la figure 
des planètes, conçue d’après les idées de Clairaut. Il ne semble pas qu'on 
soit en droit, a priori, de compter sur un accord complet entre la valeur 
actuelle observée de l’aplatissement terrestre et la valeur théorique, les 
données actuelles pouvant être bien différentes, on le conçoit, de celles 
qui répondaient à l’état fluide. Toutefois, l'erreur relative est faible, 
3% environ, .et on a lieu de penser que, pour les autres planètes plus éloi- 
onées que la Terre de l’état de refroidissement, la théorie de Clairaut 


5 
s’accorde de près avec les faits (!). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des équations de la forme aX*-+bY"= c7?, 
Note de M. DEsBoves. 


« Il existe, comme je l'avais présumé, des équations de la forme 
aX*+ bY*= c7? ayant trois solutions primitives. Ainsi l'équation 


X4— 12 Yt = Z* 


admet les trois solutions primitives (1,0, 1), (2, 1,2), (7, 2, 47) et elle 
est résolue complètement par les trois systèmes correspondants. Définis- 
sons ici, d'une manière précise, ce que l’on doit entendre par solution 
primitive dans l’énoncé du théorème donné dans ma première Note, 

» Pour fixer les idées, supposons qu’une équation biquadratique de la 
forme aX' + bY*+ dX?Y?=— c7? (d pouvant être nul) soit entièrement 


résolue par trois systèmes que l’on obtient en remplacant, dans les formules 


générales (2) de mes deux Notes précédentes, la solution (x’, y’, z') suc- 
cessivement par (æ,,ÿ,, 2,), (æ,, Vas 32), (&5s Y3 34). On reconnaîtra que 
l’une quelconque de ces trois solutions, æ,, y,, 3, par exemple, est effec- 
tivement une solution primitive, si l’on ne retrouve pas cette solution 
lorsque l’on détermine toutes les solutions données par les deux autres 
systèmes, en faisant d’abord dans le second système x =x,, y =Y,,3=2, 
et, dans le troisième, 4 =%,, y =y,, 3 =2,, puis continuant les calculs 
sans qu'interviennent les solutions obtenues par les deux autres systèmes. 


(*) Le Mémoire dont j'ai parlé sera compris dans le t, XIX des Annales de l’'Obser- 
vatoire de Paris. 


La 


LE 
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Si l’une des solutions (x!, y,, z,) était (r, 0, 1), en partant de cette solu- 
tion, le système correspondant donnerait toujours (1, 0, 1); les solutions 
(æ,,y,, 31), (&,, Y,, 3,) ne feraient donc point partie de la suite. Mais la 
solution (1,0, 1) ne pourrait-elle pas être oblenue dans les deux autres 
systèmes? L’impossibilité est probable, mais bien difficile à démontrer, 
quelle que soit (x, y’, z'). Cependant, dans chaque cas particulier, l’im- 
possibilité sera reconnue lorsque ni l’une ni l’autre de deux ee ri du 
troisième degré correspondant à à une même solution (x, y’, 3) n’aura une 
racine commensurable qui soit un carré : j'ai fait la vérification pour l’é- 
quation X*— 12 Y'— 7*?. 

» Dans le calcul effectif des sbldtions, contrairement à ce qui: était 
prescrit tout à l'heure, on doit faire intervenir dans chacune des suites les 
solutions données par les autres. On trouve ainsi que l’équation 


4X" — Br 7 


dont Les solutions primitives sont (1, 1, 1), (7,4, 04), a pour premières so- 
74 9H) a} P 


lutions (1,1,1), (1,0,2), (61,33, 7199), (2593, 2632) et que l’équation 
; XI VI EXIVI 572 


dont les solutions primitives sont (1,1,1), (1,2,1), (3, 1,5), a pour ses 
dix premières solutions (r,1,1), (1,2,1), (3,1,5), (3,2,7), (7,1,23), 
(sa: 59): (9 19, 67), (23,2, 241), (29. 41,495), (Gt, 11, 875). 

». On a pu remarquer que quelques-uns des résultats précédents sont en 
désaccord avec ce théorème de M. Lucas : Toutes les solutions d’une équation 


.aX'+bY'=c2?, dans laquelle a, b,c ne contiennent que des facteurs 2 et 3, 


s’obuennent à l’aide d’un seul système de formules (). On voit d’abord que, 
sur les vingt équations auxquelles le théorème serait applicable, onze sont 
de la forme X' + bY'= Z?. Or une pareille équation ne peut être résolue 
que par deux systèmes au moins, qui correspondent à (1,0, 1) et à une 
autre solution primitive. On peut voir encore que le théorème est inexact 
pour l’équation 4X'— 3Y'= Z?, En effet, comme on l’a vu en commen- 
çant, les premières solutions de cette équation sont (1,1,1), (1,0,2), 
(61,33, 7199), (2593, 2632), tandis que les formules de M. Lucas don- 
nent les solutions (1, 1,1), (61, 33, 59), (195 397,6175) et une suite d’au- 
tres solutions dans lesquelles y est toujours impair. » 


(1) Le système (3), page 70 du Volume des Vouvelles Annales pour l’année 1879. 
C. R., 1887, 1" Semestre. (T. CIV, N° 23.) 206 
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PHYSIQUE. — Sur un appareil appelé mélotrope. Note de M. 4. CARPENTIER, 
présentée par M. Mascart. 


« Dans les tracés obtenus au mélographe (‘), chaque note est repré- 
sentée par un trait dont la position, par rapport aux bords de la feuille, cor- 
respond à la hauteur musicale de cette note, et dont la longueur correspond 
à sa durée. Les motifs formés par la succession des notes dans la continuité 
du temps trouvent ainsi une représentation à la fois fidèle et parlante 
dans les dessins qui se forment dans l’espace occupé par l'inscription. 

» Mais l'écriture mélographique, très satisfaisante en théorie, ne sau- 
rait être d'aucune application pratique. Si elle contient tous les éléments 
de la mesure, elle les contient masqués par les mille irrégularités qu’intro- 
duit le sentiment aussi bien que l’inhabileté ou l’hésitation du musicien, et 
ne permet en aucune manière de saisir les rapports simples et définis dans 
lesquels tend à se renfermer toute construction musicale, rapports que la 
notation vulgaire met si bien en évidence. 

» En un mot, un compositeur mis en possession de l'inscription mélo- 
graphique d’une de ses productions, non seulement serait incapable de la 
relire au pupitre, mais, pour la transcrire en notation vulgaire, devrait se 
livrer à un long, pénible et fastidieux travail d'interprétation. 

» Pour tourner la difficulté et rendre immédiatement utilisables les pré- 
cieux documents que fournit le mélographe, un seul moyen se présente à 
l'esprit : c'est de demander à la Mécanique de faire ce que ne peut le com- 
positeur, c'est-à-dire de relire à haute voix les productions enregistrées. 

» Pénétré de ces idées, j'ai combiné un deuxième appareil destiné à 
rejouer les morceaux inscrits au mélographe, non pas seulement sur le 
clavier où ils avaient été joués une première fois, mais sur tout autre cla- 
vier. | 

» Les bandes mélographiques, pour être rendues lisibles par des organes | 
mécaniques, doivent subir une opération : la perforation; les traits doivent 

_être transformés en trous. Pour effectuer ce travail, j'ai construit un outil 
spécial, simple et d’un maniement facile, à l’aide duquel on exécute rapi- 
dement cette besogne. Je me contente de le mentionner, au lieu de le dé- 
crire, pour ne point allonger ma Communication. 


es. «| CREER CET 


(*) Comptes rendus, même Tome, p. 1502. 
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» L'appareil qui traduit les bandes perforées en morceaux exécutés a 
été nommé par moi mélotrope. Son nom indique qu’il suffit pour le faire 
fonctionner de communiquer un mouvement de rotation à quelqu’une de 
ses pièces. On l'actionne effectivement à l’aide d'une manivelle. 

» Le mélotrope se présente extérieurement sous la forme d’une caisse 
parallélépipédique que l’on installe au-dessus d’un clavier à l’aide d’équerres 
spécialement disposées à cet effet. À travers le fond de l'appareil sortent 
une série de doigts ou pilotes garnis de buffle, qui, dans le fonctionnement 
de l'appareil, recevant une impulsion de l’intérieur, descendent sur les 
touches et les actionnent. La manœuvre de chaque touche comporte un 
certain groupe d'organes, et le mélotrope contient autant de groupes sem- 
blables qu'il y a de touches à actionner. 

» La force nécessaire au jeu de chaque touche est prise sur un cylindre 
qui reçoit de l'extérieur un mouvement de rotation continue. A chaque pi- 
lote est fixé, par une de ses extrémités, un cordon qui fait deux tours et 
demi dans une gorge pratiquée sur le cylindre en question et vient, par 
l’autre extrémité, s'attacher à un petit secteur de bois. La circonférence 
de ce secteur est, au repos, toute proche de la surface du cylindre moteur, 
mais n’y touche point, de telle sorte que le cylindre moteur peut tourner 
sans entraîner le secteur. Cependant, par le jeu des pièces de l’appareil, le 
secteur vient-il à être amené, d'un petit mouvement, au contact du cylindre 
moteur, il se trouve embrayé par action de frottement, se soulève, exerce 
un effort de traction sur le brin du cordon qui lui est fixé, et, suivant les 
lois du frottement des cordes sur les cylindres, à l’autre extrémité du cor- 
don se trouve disponible une force incomparablement plus considérable 
dont l’effet est d’enfoncer le pilote et la touche du piano correspondante. 
De même qu’un mouvement d'approche du secteur détermine l'embrayage 
et la marche en avant du pilote, de même un petit recul du secteur per- 
met le débrayage et le retour en arrière du pilote, rappelé par un ressort 
antagoniste. 

» Tout le principe de l’appareil réside dans l'application que je viens de 
décrire des lois du frottement. On trouve là l'exemple d’un servo-moteur 
d'un nouveau genre et dont la docilité est merveilleuse. Pour donner une 
idée de ses qualités à ce dernier point de vue, il suffit de dire que le méca- 
nisme du mélotrope permet de faire entendre une note répétée jusqu’à 
quinze fois dans une seconde. : 

» Il estinutile d’entrer ici dans le détail des dispositions qui soumettent : 
le jeu des secteurs d'embrayage au passage des trous de la bande perforée 
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en face des organes de lecture, non plus que du mécanisme d° entrainement 
des bandes. 

» Nous nous arrêterons seulement, avant determiner, à l’explication d’un 
procédé qui permet de jouer avec expression, c’est-à-dire à volonté fort ou 
doucement. L'énergie avec laquelle un marteau de piano frappe la corde 
dépend de la force qui actionne la touche et de la vitesse de cette ac- 
tion; mais on peut également la modérer en ne conduisant pas la touche 
à fond et limitant son enfoncement à un degré variable. C’est à ce dernier 
moyen que je me suis arrêté pour mon appareil. On peut voir, en haut de 
la face antérieure du mélotrope, une petite poussette dont la manœuvre 
déplace la butée destinée à limiter la course des secteurs d'embrayage et, 
par suite, des pilotes et des touches. 

Le mélotrope imaginé pour servir de complément au mélographe con- 
stitue en lui-même un instrument propre à jouer de la musique automa- 
tique. Industriellement, c'est peut-être de ce côté que lui est réservé le 
meilleur avenir. Grâce au mélographe, il est facile de lui constituer un ré- 
pertoire de morceaux joués par des artistes et dénués, par suite, du carac- 
tère de sécheresse qu’imprimaient à la musique mécanique les anciens pro- 
cédés de piquage. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur une relation entre l'effet Peluer et la différence de 


niveau potentiel entre deux métaux. Note de M. P. Dune, présentée par 
M. Debray. 


Lorsque deux métaux sont en contact, l'électricité se distribue sur 
ces deux métaux de telle manière que la fonction potentielle, constante à 
l'intérieur de chacun d’eux, présente de l’un à l’autre une différence qui 
dépend uniquement de la nature des deux métaux en contact et de la tem- 
pérature. | 
» D'autre part, lorsqu'une charge électrique passe de l’un des métaux 
sur l’autre, elle produit, au voisinage de la surface de contact, un dégage- 
ment de chaleur proportionnel à la charge transportée et à un coefficient 
qui dépend uniquement de la nature des métaux et de la température, 
C’est le phénomène découvert par Peltier. 
» On a longtemps supposé qu'il y avait proportionnalité entre la diffé- 
rence de niveau potentiel de deux métaux en contact et le coefficient qui 
règle le phénomène de Peltier pour ces deux métaux. L'expérience à con- 


ÉS LATE REC RANT in ' d 
+ F s . 
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damné cette manière de voir, à laquelle il n’est plus possible d’ajouter foi 
depuis les nombreuses déterminations données par M. Pellat. 

» Sir W. Thomson a montré comment l'effet Peltier et l'effet analogue 
qui se produit entre deux parties inégalement chaudes d’un même métal se 
reliaient aux forces électromotrices thermo-électriques. J'ai montré dans 
un Mémoire spécial (') comment les principes du potentiel thermodyna- 
mique, dont j'avais développé ailleurs (?) l'application aux différences de 
niveau potentiel et au phénomène de Peltier, permettaient d’éliminer cer- 
taines difficultés que présentait la théorie de Sir W. Thomson. 

» Je me propose de montrer aujourd’hui comment les mêmes principes 
permettent de découvrir une relation entre l’effet Peltier et la différence 
de niveau potentiel entre deux métaux. 

» Un système étant formé de deux métaux A et B, à la température T, 
si l’on désigne par % son potentiel thermodynamique sous la pression con- 
stante P, par ç son volume, par U etS l'énergie interne et l’entropie qu’il 
posséderait s’il était à l’état neutre, par W son potentiel électrostatique, 
par 6, et 6, deux quantités relatives à chacun des deux métaux, par Q, et 
Q, les charges réparties respectivement sur chacun d'eux, par E l’équiva- 
lent mécanique de la chaleur, on a 


(1) P = E(U — TS) + Po+ W+06,Q, + 05 Qu. 


» Soient V, et V, les niveaux potentiels sur les deux métaux; une 
constante égale à 1 dans le système électrostatique. Lorsque l'électricité 
est en équilibre, on à 


(2) DV, Viæ (0, —e,). 
» Soit Z l’entropie du système. On a 
(3) | | ETZ ETS +4. H,0Q, + H,0Q:, 


H, et H, étant des constantes spécifiques des deux métaux comme 86, et 0. 
» Lorsque la charge Q, croit de dQ, aux dépens de Q,, le dégagement 


(:) Applications de la Thermodynamique aux phénomènes thermo-électriques 
(Annales scientifiques de l’École Normale supérieure, 3° série, t. IT, p. 405; 1885). 
(?) Le potentiel thermodynamique et ses applications, V"° Partie, Chap. I. 


hr LR ue : CZ © FN PTT 1. 
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de chaleur produit, en vertu du phénomène de Peltier, a pour valeur 
(4) L dQs = A(H, — H;) dQ,, 


I 
E 
» Mais, d'autre part, M. Massieu a donné la relation 


A — — étant l'équivalent calorifique du travail. 


0 
ST = — E3, 


qui, en vertu de l'égalité (1) et de l'égalité 


05 OU ds 
donne 
Le ni 98, 088 
(5) 2e ho ro): 
» La comparaison des égalités (3) et (5) donne 
PT 1e FORTE 
(6) Het Beta: 


» L'égalité (4) devient alors, en vertu de l'égalité (2), 

D 

(7) L— AT 

» Le coefficient de l’efjet Peltier est proportionnel au produit de la tempéra- 

ture absolue et de la dérivée de la différence de niveau par rapport à la tempe- 
ralure. 

» Dans le cas particulier, étudié par M. Clausius, où L est proportion- 

nel à T, il en est de même de D, et l’on retrouve la relation admise autre- 


fois comme générale 
L = -- AcD. 


» Si les deux métaux A et B forment un couple dont les deux soudures 
ont les températures T, et T,, la force électromotrice de ce couple a pour 
valeur, d’après la théorie de Sir W. Thomson, 


% PT, CE) HET 
CG = [ : T dT. 


» D’après les égalités (2) et (6), cette formule devient 


aps EE ND(T;) DT; 


r free +, er Le 
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» La force électromotrice d’un couple thermo-électrique est égale (dans le 
système électrostatique) à l'excès de la différence de niveau potentiel qui 
existe entre les deux métaux à la soudure froide sur la différence de niveau qui 
existe à la soudure chaude. » 


ÉLECTRICITÉ. — Action d’un champ électrostatique sur un courant variable. 
Note de M. Vascuy, présentée par M. Cornu. 


« Lorsque l'intensité d’un champ magnétique vient à varier, un conduc- 
teur fermé placé dans ce champ est traversé par des courants induits, et, 
d’une manière générale, en chaque point de l’espace prend naissance une 
force électrique (ou force électromotrice induite par unité de longueur) 
que l'on sait calculer. En d’autres termes, les variations du champ ma- 
gnétique développent un véritable champ électrostatique qui doit exercer 
une action mécanique sur les corps électrisés. En vertu du principe de 
l'égalité de l’action et de la réaction, ceux-ci doivent réagir sur les aimants 
ou les courants variables auxquels est du le champ magnétique. 

» Considérons, par exemple, un aimant infiniment court dont le mo- 
mentait varie de dar dans le temps d. La force électrique E induite par 
cette variation en un point situé à la distance r est, comme on sait, per- 
pendiculaire au plan du rayon vecteur r et de la direction dir et égale à 


dt sin0 
Er! 3 PE 


6 désignant l’angle du rayon r et de la direction dit. Si, au point où existe 
cette force électrique, se trouve une charge q d'électricité, elle subit une 
force mécanique égale à 


CU M 


qg M 4 1 Rd . 
de sinÿ= ;f—7- sin, 


désignant la force électrostatique # _ développée par la charge q au point 


où se trouve l’aimant 3 (loi fondamentale d’Électrostatique). 
» Cette force F, prise en sens contraire, n’est autre chose que la réac- 
tion du champ électrostatique dû à g sur l’aimant variable. Elle est perpen- 


RATE Ro. ax re EUR 
diculaire au plan des directions feet» et égale, au facteur + près, à 
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f: { dt it » 
l'aire du parallélogramme construit sur f'et—>- comme côtés. Elle s’ob- 
tient donc par la même règle que l’action d’une force magnétique fsur un 


J ° MIA : dv ; : 
élément de courant à de longueur ds dirigé suivant —= et tel que l’on ait 


dé 
dt 
L ds —= Seulement, pour un observateur placé le long de RTS et re- 


. gardant dans le sens de /, la poussée F a lieu vers sa droite, tandis que la 
poussée sur le courant # ds aurait lieu vers sa gauche. Si, au lieu d’une 
seule charge q, on en avait un nombre quelconque, / désignant la force 
électrostatique résultante, la force mécanique F serait encore donnée par 
la même règle. 

Remplaçons l’aimant par un courant équivalent, c’est-à-dire tel que 


Si ; : 
l’on ait Mt — 7° S désignant la surface embrassée par le courant et # le 


coefficient de la formule fondamentale de magnétisme (analogue à Æ). On 
voit que l’action exercée par le champ électrostatique sur le courant, 
lorsque l'intensité : varie, est donnée par la formule 


y alé dé . 
F= 5 /S sin. 


Elle est normale à /, ainsi qu’à l'axe du courant, et, par suite, est située 
dans le plan du courant 5. 

Le produit £k' est, quel que soit le système d'unités adopté, le carré 
d’une vitesse a, dont la valeur numérique est, dans le cas de l'air, 
3 X 10!° centimètres par seconde. Si donc on suppose la force / parallèle 


au plan du courant (= — = l'impulsion totale subie Fe le circuit, lorsque 


l'intensité croît de o à r, est 


fra= si. 


Pour un solénoïde droit, de longueur /, contenant N spires par unité de 
RE l'action serait multipliée par NL. 

» Dans le cas où le champ électrostatique serait celui qui existe entre 
gts plateaux parallèles, situés à la distance e et chargés à la différence de 
potentiel V, on aurait 


AR ,  VNISé 
Li et Jra= de . 


On peut donc se rendre compte de la grandeur de cette impulsion; elle 


è 
2 
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est, en général, très minime, comme on peut s’en convaincre par des 
exemples numériques. 


D'après ce que nous venons de voir, lorsque deux courants variables 
etc’ se trouvent en présence, les variations de l’un donnent naissance à 
un champ électrostatique qui agit sur l’autre. Ainsi deux solénoïdes fermés, 
qui n’agissent pas l’un sur l’autre lorsque les courants sont fixes, s’influen- 
ceront dans l’état variable. Cette action est d’ailleurs excessivement faible. 
On peut la calculer exactement comme l’on calcule l’action de deux cou- 
rants l’un sur l’autre. Par exemple, un solénoïde de section S,, contenant 


N, spires par unité de longueur, équivaut à un aimant dont le moment est 
N, = Set 
re Er ds —Mm pour une longueur ds; et 


E de cet aimant se calculant comme celle d’un élément de courant 


N, 
par unité de longueur : soit 


FÉFOMEUR l lus Hatélel'act: le d lé 
PTE , ainsi qu’ on a vu P us nau action réciproque ae deux sole- 


noïdes (N,S,z,, N:S:t,) se calculera comme celle de deux courants, d’inten- 


No db N:S> di 
sités T LE ATug s > qui circuleraient le long des axes des solénoïdes. 


En ce qui concerne l’action réciproque de deux aimants ou courants 
variables, M. O. Hertz avait émis déjà l’opinion que deux solénoïdes fermés 
doivent agir l’un sur l’autre pendant la GEO variable DREERE s An- 
naler et Journal de Physique, p. 482; 1885). 


D 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la conductibilté des sels anormaux et des acides en 
dissolution étendue. Note de M. E. Bouryx, présentée par M. Lippmann. 


« La résistance spécifique 7 d’un sel neutre normal en dissolution 
étendue peut être représentée par la formule 


n 
it 3 n0hms ‘ 1+ Km” LS 
(1) ren ire IDD 53333" A 

qui se déduit de celles que j'ai indiquées antérieurement (*). 7 est le 
nombre d’équivalents de sel en grammes par litre de dissolution, et doit 


D  — — 


(1) Voir Comptes rendus, t. CI, p. 1097 et 1372, et Journal de Physique, 2° série, 
LVL De 
C. R., 1887, 1* Semestre. (T. CIV, N° 25.) . 207 
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être < 0,1; K est un coefficient caractéristique de chaque sel; la formule 
s’applique entre t = o° et £ — 30°. 

» L’extrême simplicité de ces résultats disparaît en partie quand on 
s'adresse aux sels anormaux et, en particulier, aux acides. La conduc- 
_tibilité, liée comme je l’ai établi, à l’anomalie de l’électrolyse (!), suit, pour 
chacun de ces corps, une loi particulière. Toutefois, la variation de la 
résistance moléculaire #r à température constante est encore très sensible- 


4 5 
ment proportionnelle à un facteur 1 + Km”, et l’on a 


1 

I 1+ Km 
(2) PET. Ne ee 
m 1+at+$pe 


mais la limite A et les coefficients « et $ varient d’un corps à un autre. 

» L’électrolyse des acides sulfurique, azotique et chlorhydrique présen- 
tant sensiblement la même anomalie, il y avait intérêt à savoir si la limite A 
et les coefficients de température sont ou non rigoureusement les mêmes 
pour ces trois acides. A cet effet, j'ai pris comme point de départ un acide 
sulfurique pur du commerce, que M. Joly a bien voulu doser, et qui m'a 
ensuite servi de terme de comparaison pour titrer les autres liqueurs. Les 
résistances ont été rapportées à celle de la dissolution normale de chlorure 
de potassium dont on connaît la valeur absolue (?). 

» a. Acide sulfurique. — Ta résistance spécifique à 0° d’une liqueur nor- 
male conténant 4of' d’acide sulfurique anhydre par litre est 2,237 fois plus 


faible que celle de la liqueur normale de chlorure de potassium. Elle a 
poombs 415 
2,237 
proportionnellement au facteur 


donc pour valeur — 6°hm6,623. Elle varie avec la température 


I 
1 + 0,01981 t — 0,00075 {2 ù 


» J'ai comparé les résistances spécifiques des dissolutions étendues’ 
d'acide sulfurique à celle de la liqueur normale du même acide prise pour 
unité. Le Tableau suivant donne les valeurs de la résistance moléculaire 
à o°, f | 

ds = a: 


() Voir Comptes rendus, t. XOVIIL, p. 797, et Annales de Chimie et de Physique, 
6° série, t. IIL, p. 448. 
(?) Voir Comptes rendus, t. CII, .p. 1097. 


100 LS À | D 
«HR 117 joe 
CC id ñ . a 
: ñ i 
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Po 
DURE FENTE: 

m. observé. calculé. Différence. 
RON PAR EPS. 0,8412 0,8441 +0 ,0029 
BUTS L'ART ARR 0,7723 0,7683 —0,0041 
OO ER ef Je 0,699 0,6915 —0,0080 
OR OTANAT EAU TEE O,6411 0,6472 +0,0061 
DROODA ALLAIT ue o,6101 0,6120 +0,0019 
DOODAILE As | 0,804 0,5764 —0,00/40 
ROTH ALL PET. 0,5517 0,5598 —+o0,0041 


» Les valeurs calculées de », ont été obtenues par la formule 


Po = 0,4766 (x + 1,661 mé ): 
on a donc 
K=7T:661 


De 00% 000.0,4700 € JM 157, 


» À mesure que la dilution augmente, « augmente et tend vers la 
limite 
| &æ —= 0,02108, 
6 tend vers o. 
» b. Acides azotique et chlorhydrique. — Pour ces deux corps, K a sensi- 
blement la même valeur 
K — 0,3483, 


et 8—= 0 dans un intervalle très étendu. Le coefficient x est sensiblement 
constant pour toutes les valeurs de 77 1. On a : 


A. æ. 
4 L obms 
Acte B2otique ses 9 26 228 :1/3;280 0,0022/42 
» chlorhydrique......... 3,322 0,002335 


Les valeurs de « sont nettement différentes, quoique assez voisines, Il en 
est de même pour A. | 

» Si l’on compare entre eux les acides sulfurique, chlorhydrique et azo- 
tique au plus grand état de dilution possible, on voit que les rapports de 
leurs résistances moléculaires varieront avec la température, quoique dans 
des limites assez étroites. En prenant pour unité la résistance limite de 
l'acide sulfurique aux différentes températures, les résistances correspon- 


dantes des deux autres seront : 2 
"0e. 16°. 32. 
AR A RO LIQUEN SAS LEE sut d'abus s 1,042 1,026 1,017 
» : chlorhydrique ............ 1,053 1,029 1 ,009 
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L’acide azotique, plus conducteur que l’acide chlorhydrique à o°, est moins 
conducteur que lui à 32°. 

» Si l’on essayait de comparer ces acides aux sels neutres, les résultats 
dépendraient essentiellement de la température. Ainsi, la résistance limite 
de l’acide sulfurique à o° est 3,906 fois moindre que celle d’un sel normal ; 
à 16°, elle n’est que 5, 406 fois, et à 32°, que 3,165 fois moindre. 

» Il demeure donc bien établi, comme je l’avais annoncé antérieure- 
ment (‘), que les acides étendus se comportent, au point de vue de leur 
conductibilité, d’une manière qui varie d’un acide à un autre, méme dans 
le cas des acides sulfurique, azotique et chlorhydrique, et que ces conductibi- 
lités ne sont pas directement comparables à celles des sels neutres. J'en 
apporterai de nouvelles preuves dans une prochaine Communication. » 


CHIMIE. — De la solubilité du sulfate de cuwre. Note de M. À. Erarn, 
présentée par M. Cahours. 


€ I. Dans de précédentes Notes, j'ai fait remarquer que la solubilité 
représentée, selon l'usage constant, par des courbes qui expriment la 
quantité d’un corps que 100 parties de dissolvant peuvent dissoudre, 


ben à sel é EP AN 
c’est-à-dire le rapport; pour les sels, avait surtout un intérêt pra- 
liquide 


Û 
tique. C’est une valeur arbitraire qui n’est pas en rapport immédiat avec 
les nombres chimiques. En prenant au contraire la quantité de sel anhydre 
contenue dans 100 parties de la dissolution, on a une ligne donnant la 
variation de la composition centésimale de cette solution, le rapport 
sel 

sel + liquide” 

» Les solubilités ainsi exprimées sont représentées par des droites. 

» II. En examinant la solubilité du sulfate de cuivre, j'ai trouvé uné 
ligne brisée formée de trois droites. 

» Du sulfate de cuivre pur a été calciné légèrement au moufle et repris 
par l’eau ; on sépare ainsi un peu de sel basique qui s’est formé et l’on est 
‘assuré que le sulfate de cuivre cristallisé que l’on obtient est aussi neutre 
que possible, Avec ces cristaux, SO*Cu, 5H°?0O, on a, pour représenter la 


— — mm pp À 
, 


(*) Comptes rendus, 1. XCIX, p. 30; Annales de Chimie et de Physique, 6° série, 
t, IL, p: 478. 
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solubilité, une droite qui, entre — 2° et + 55°,estS—y— 11,6 + 0,261464. 
De 55° à 105° les quantités de sel anhydre contenues dans 100 parties de 
solution sont données par la formule y — 26,5 + 0,300... La ligne con- 
struite avec les documents publiés par les auteurs fait un certain angle 
avec la première droite de solubilité ci-dessus; elle coïncide avec la 
seconde. 

» Dans cet intervalle de température je n’ai isolé aucun hydrate parti- 
culier expliquant la légère augmentation du coefficient angulaire, mais on 
observe cependant une perturbation dans les conditions d'équilibre de la 


solution, car il se dépose entre ces limites de température une petite quan- 


tité d’un sel insoluble basique, corrélatif d’une mise en liberté d’acide. Ce 
sel a été analysé : c’est une poudre cristalline verte, homogène; je lui ai 
trouvé la composition 3S0*Cu, 4CuO, 12H°0. 

» La solubilité du sulfate de cuivre de — 2° à +105° est donc repré- 
sentée par deux droites se raccordant à 55° ou dans une faible étendue 
autour de ce point. La limite de précision des analyses ne permet pas de 
préciser davantage. Dans les Traités cette solubilité est représentée de o° 


+ 


k RAS SA ag ie 4 S0*Cu 
à 100° par une courbe donnant le rapport Es: 


» Au delà de r00°, il n’a pas été publié de documents sur la solubilité 
du sulfate de cuivre. Mes déterminations montrent ‘qu'à 103°-105° cette 
solubilité subit une dernière modification. Entre 105° et 190° lés quantités 
dissoutes sont données par la formule y = 45,0 — 0,0293.4; la solubilité 
décroît proportionnellement à l'augmentation de la température. 

» Ce nouvel état d'équilibre est en relation avec la formation de l’hy- 
drate SO‘ Cu, 3H°0. En effet, l'hydrate en excès contenu dans les tubes 
où la solution se fait à température élevée est d’un bleu pâle; analysé il 
conduit à la formule ci-dessus. 

» L'hydrate SO'Cu, 3H°0 peut se préparer en plaçant dans une étuve 
Wiesnegg réglant à 108°-110° une fiole contenant r'it de solution de sul- 
fate de cuivre saturée à l’ébullition. Après quarante-huit heures environ 
d’évaporation continue, on brise le vase et l’on enlève à la pince les plus 
beaux cristaux qu’on garde en tube scellé. Le sel à 3H?O, d’un bleu plus 
pâle que le sulfate ordinaire, se délite à l’air humide en fixant 2H?0; il est 
dès lors difficile à mesurer. Des angles pris au goniomètre d’application 
font penser que cet hydrate, qui a l’aspect d’octaèdres orthorhombiques, 
appartient en effet au troisième système. Il est, en tout cas, à deux axes 
optiques. Des inclusions d’eau entraînent souvent la destruction spontanée 
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du sel trihydraté et des erreurs d'analyse. On avait déjà préparé le corps 
SO' Cu, 3H°O, mais seulement amorphe, par dessiccation ménagée. L’exa- 
men des courbes de solubilité permet de prévoir l'existence de nouveaux 
hydrates et de les isoler par des cristallisations chaudes. J'ai préparé ainsi 
divers chlorures, bromures, iodures et sulfates sur lesquels je reviendrai. 

» IIT. La solubilité du sulfate de cuivre décroît avec latempérature. Le 
fait connu pour le sulfate de soude n’est que le cas particulier d’une règle 
plus générale. J'ai pu remarquer, en effet, en prenant des lignes com- 
plètes de o° à 180°, que je publierai très prochainement, que tous les sul- 
fates, sauf peut-être celui de potassiuur, ont une solubilité décroissante. 
Ce fait paraît en relation avec la fonction bibasique des acides; il s’étend à 
de nombreux sels d'acides bibasiques. » 


CHIMIE. — Sur la liqueur de Schwertser et l’eau céleste. Note de M. H. 
Bausiexy, présentée par M. Debray. 


« Depuis que l’action nocive de l’oxyde de cuivre et de ses sels sur le 
mildew a été prouvée, leur emploi sous diverses formes est passé dans la 
pratique du traitement des vignes. La liqueur de Schweitzer et l’eau cé- 
: leste constituant deux de ces remèdes préventifs, je crois utile de commu- 
niquer à l’Académie les observations que j’ai faites, il y a plusieurs années 
déjà, sur la transformation de la liqueur de Schweitzer en eau céleste et in- 
versement, | 

» L'eau céleste, qui s'obtient en dissolvant dans l’ammoniaque les sels 
cuivriques neutres ou avec excès d'acide, est la solution ammoniacale d’un 
sel cuprico-ammonique, dont certains types, tels que 


SO*(CuO, 2AzH°) + HO, CucCl, 2AzH°? + Ag, 


ont été préparés à l'état cristallisé. La liqueur de Schweitzer, qui peut se 
faire en traitant de même l’oxyde de cuivre hydraté, est la solution 
ammoniacale de la base cuprico-ammonique dont l’hydrate cristallisé 
(CuO, 2AzH°) + 4HO a été isolé par Malaguti et Sarzeau. 

» L'eau céleste et la liqueur de Schweitzer se comportent en effet comme 
la solution ammoniacale de ces sels cuprico-ammoniques ou celle de la 
base, et elles se décomposent, si on les additionne d’un grand excès d’eau, 
en donnant un dépôt d’hydrate d'oxyde de cuivre, exactement comme 
cela a lieu pour l’oxyde cuprico-ammonique et pour ses sels pris en solu- 
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tion ammoniacale; l’acide du sel cuprico-ammonique dans le cas de l’eau 
céleste restant en solution à l’état du sel d’ammoniaque (). 

» Ainsi la seule différence entre les deux liquides est que le réactif de 
Schweitzer contient la base cuprico-ammonique à l’état de liberté, et l’eau 
céleste à l’état de sel. Comme conséquence il doit résulter : 

» 1° Que la solution ammoniacale de tout sel basique de cuivre doit 
constituer un mélange d’eau céleste et de liqueur de Schweitzer; et l’ex- 
périence le vérifie, car la cellulose s’y dissout et d’autant plus, toutes 
choses égales d’ailleurs, que le sel employé est plus basique. 

» 2° Que la base cuprico-ammonique n’est nullement déplacée dans ses 
sels par l’'ammoniaque, puisqu’une eau céleste, même très riche en gaz 
ammoniac, n’acquiert jamais la propriété de dissoudre la cellulose. Par 
suite, l’action inverse doit avoir lieu, c’est-à-dire que, si à une liqueur de 
Schweitzer on ajoute un sel ammoniacal, on doit la transformer en eau 
céleste. En effet, si à certain volume du réactif de Schweitzer contenant un 
poids connu de métal et saturé de cellulose on verse goutte à goutte une 
solution titrée d’un de ces sels, on voit la cellulose se précipiter progres- 
sivéement et, quand la quantité d’acide ajoutée sous forme de sel d’ammo- 
niaque est celle qui serait nécessaire pour former un sel neutre avec l’oxyde 
de cuivre en présence, il n’y a plus de cellulose en dissolution. 

» L'action se produit même avec le carbonate d’ammoniaque ou en 
quelques instants par un courant d’acide carbonique. On voit donc que, si 
l’on abandonne à l’air la liqueur de Schweitzer, elle se modifiera par l'ab- 
sorption d’acide carbonique qui donnera du carbonate cuprico-ammonique, 
et finalement elle sera transformée en eau céleste, puisque le réactif de 
Schweitzer ne peut être constitué que par la solution ammoniacale de la 
base libre. 

» L'ancien procédé classique de préparation de ce réactif par l’arrosage 
du cuivre avec l’ammoniaque en présence de l'air, abstraction faite des 
pertes forcées de gaz ammoniac et de ses manipulations laborieuses, est 
donc loin d’être parfait, puisqu'il y a formation de carbonate et production 
aussi de nitrile d’ammoniaque, ainsi que l’a démontré M. Peligot, et que 


(*) Pour tous les autres métaux dont les oxydes sont solubles dans l’ammoniaque le 
même phénomène de précipitation de l’oxyde a lieu, si l’on ajoute de l’eau à la solution 
ammoniacale de leurs sels. Il n’y a d'exception que pour l'argent, sauf le cas où le sel 
d’argent est insoluble dans l’eau, comme le chlorure par exemple. 
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la présence de ces sels diminue l’activité dissolvante de la base cuprico- 
ammonique sur la cellulose. 

» Au contraire, le sulfate de potasse, le chlorure de sodium n'étant 
décomposables ni par l’ammoniaque, ni par la base cuprico-ammonique, 
leur présence dans le liquide de Schweitzer ne devait point modifier ses 
propriétés. L'expérience confirme en effet que l'addition de sels alcalins 
est sans influence; et ainsi s’expliqie la transformation de l’eau céleste en 
liqueur de Schweitzer, susceptible de dissoudre la cellulose, si l’on ajoute 
une base alcaline à l’eau céleste. 

» Il est donc plus rationnel, pour préparer le réactif de Schweitzer, de 
précipiter la solution d’un sel de cuivre, le sulfate par exemple, par la 
quantité théorique de soude (‘) et de redissoudre l’oxyde hydraté dans 
l’'ammoniaque. 

» Pour les besoins viticoles, l'épuisement de la bouillie bordelaise, à 
l'aide de l’ammoniaque, dissolvant les sels basiques de cuivre, en laissant 
un résidu de chaux et sulfate de chaux, suffirait certes. En tout cas, ce serait 
plus commode et plus avantageux que le procédé par arrosage du cuivre 
avec l’ammoniaque, tel qu’on l'a pratiqué, et remis aujourd’hui en usage 
dans les pays de vignobles, en ‘vue de cette préparation; car, si l’on songe 
que le liquide employé pour le traitement est ramené par dilution avec 
l'eau ordinaire de façon à ne contenir que moins de + de gramme de cuivre 
par litre, que les manipulations se font à l’air, et qu’on projette ce liquide 
sur la vigne à l’aide d’un pulvérisateur, on est en droit de se demander si 
finalement l'agent préservatif préparé comme liqueur de Schweitzer n’est 
pas plutôt, en majeure partie au moins, de l'eau céleste régénérée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide cyano-acetique. Note de M. Louis Henry, 
présentée par M. Friedel. 


« À l’occasion de mes recherches sur la valeur relative des quatre unités 
d’action chimique du carbone, j'ai dû préparer de notables quantités d’acide 
cyano-acétique CAz-CH°-CO(OH). J'en ai profité pour examiner les 
propriétés de l’hydrogène, du chaînon médian, méthylène >> CH?. 


n° 


1) On doit éviter toute élévation de température pour obvier à la formation d'oxyde 
P P ” 
de cuivre anhydre difficilement soluble dans l’'ammoniaque. 
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» On sait avec quelle facilité Le sodium s’y substitue dans l’éther malo- 
nique; j'ai constaté aussi qu'il est remplaçable par certains métaux 
et notamment par l'argent dans le nitrile malonique CH-CH?-CAz; on 
sait d’ailleurs que dans le méthane mono-azoté HC Az ou l'acide cyanhy- 
drique, l'hydrogène a un caractère franchement basique. Il était à prévoir 
que l'hydrogène -CH? de l'acide cyano-acétique; composé intermédiaire 
entre l'acide malonique et le nitrile malonique, présenterait aussi, sous la 
double influence du chaînon acide -COOH et du chaïinon nitrile -C Az, le 
caractère basique. 

» Mes prévisions ont été complètement confirmées par l'expérience. 

» Le sodium réagit vivement et rapidement, dès la température ordi- 
naire, sur le cyano-acétate d’éthyle dissous dans l’éther anhydre. L'hydro- 
gène se dégage avec abondance et l’éther cyano-acétique se transforme ra- 
pidement en une matière blanche pulvérulente, insoluble dans ce 
dissolvant. Dans les mêmes conditions, le malonate d’éthyle fournit une 
masse molle, de consistance et d'aspect gélatineux. Le cyano-acétate d'é- 
thyle monosodé CAz-CHNa-CO(OC?H°) est beaucoup plus aisé à ob- 
tenir et plus facile à manier à cause de sa nature pulvérulente. C’est une 


‘ 


poussière blanche, fort légère, très hygroscopique et aisément fusible. J’y 
ai trouvé 17,6 pour 100 de sodium, la formule CAz-CHNa-CO(O C°H°) 


en demande 17,03. 


Les éthers haloïdes réagissent très aisément sur le cyano-acétate d’é- 
thyle monosodé. | 

» Avec les iodures de méthyle, d’éthyle et d’allyle, j'ai obtenu les dé- 
rivés correspondants; ce sont tous des corps liquides insolubles et plus 
denses que l’eau, d’une odeur agréable autre que celle du cyano-acétate 
lui-même. 

» Le méthyle-cyano-acétate éthylique CAz-CH(CH?)-CO(OC?H°) bout 
à 194°, densité de vapeur trouvée 4,34; calculée 4,38. 

» L’éthyle-cyano-acétate CAz-CH(C?H°)-CO(OC*H) bout à 20/°- 
205° : densité de vapeur trouvée, 4,63; calculée, 4,87. 

» L’allyle-cyano-acétate CAz-CH(C'H°)-CO(OC*H°) bout à 215°- 
220°. 

» La réaction de l’ammoniaque aqueuse sur le cyano-acétate d’éthyle 
est très rapide; après quelques instants, l’éther disparaît et l'évaporation 
spontanée du liquide à l’air, en dégageant l'excès d’ammoniaque, laisse 
déposer d’abondants cristaux de cyano-acétamide. Il n'en est pas de même 

C. R., 1887, 1“ Semestre. (T. CIV, N° 23.) 208 
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des dérivés éthérés que je viens de signaler; l’ammoniaque ne les trans- 
forme que fort lentement en amides. 

» La cyano-acétamide CAz-CH?-CO(AzH®) cristallise de l’alcool en 
petites aiguilles fusibles à 1 18°. L’éthyl-cyano-acétamide 

GAz-CH(C?H°)-CO(AzH!), 

cristallisée dans le même dissolvant, se présente sous forme de petites pail- 
lettes nacrées fusibles à 1 13°. J’ajouterai que le chlorocarbonate d’éthyle 
CICO(OC?H°) réagit aussi fort aisément sur le cyano-acétate d’éthyle 
monosodé, le produit CAz-CH-(CO-OC*H; )* est solide el cristallisable. 
Les dérivés méthylique, éthylique et allylique s’obtiennent aussi fort 
aisément, suivant la méthode de MM. Conrad et Limpach, par l’action des 
iodures correspondants sur le produit de la réaction de l’éthylate sodique 
dans l'alcool sur le cyano-acétate d'éthyle. 

» L'hydrogène du chainon > CH? de l'acide cyano-acétique est aussi 
très facilement attaquable par les éléments négatifs; le chlore et le brome 
s’y substituent avec une netteté remarquable. Ce dérivé monochloré 


CAz-CHCI-CO(OC?H°) 


constitue un liquide incolore, exhalant une forte odeur piquante, comme la 
chloropicrine ; il bout vers 190° : densité de vapeur trouvée, 5,11; calculée, 
9, 09. 

» J'en étais là de ces recherches, commencées depuis plusieurs mois 
déjà, lorsque j'ai lu la Notice de M. A. Haller sur la cyano-acétophénone, 
insérée dans le derniér numéro des Comptes rendus, t. CIV, p. 1448 (3 mai 
1887). 

» A la suite de recherches préliminaires, M. Haller constate, à la fin de 
cette Notice, que l'hydrogène dans le cyano-acétate d’éthyle est susceptible 
de s’échanger contre du sodium; il ajoute qu’il se propose de faire réagir 
sur ce composé sodé des éthers iodhydriques et des chlorures d'acides. 

» C'est la Note de M. Haller qui me décide à faire connaître, quelquein- 
complets qu'ils soient encore, les résultats que j'ai obtenus jusqu'ici. 

» On sait avec quelle facilité l'acide cyano-acétique se dédouble, sous 
l’action de la chaleur notamment, en gaz carbonique CO? et acétoni- 
trile (*). On peut s'attendre à ce que les dérivés de l'acide cyano-acétique 


(*) Dans une prochaine Communication, J’examinerai la distillation sèche de l'acide 
cyano-acélique, qui est un acte assez complexe. 
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se comporteront de même en fournissant des nitriles, dérivés de l’acéto- 
nitrile C Az-CH*. C'est ce que je me propose d'examiner. 

» J’ajouterai, en terminant, que l’acide cyano-acétique, dont la prépara- 
tion est aisée, peut être obtenu en cristaux bien définis, d’une parfaite 
blancheur. Ce corps ne fond pas à 55°, comme l'indique M. Van t’Hoff, 


mais à 65°-66°. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’ammoniaque sur quelques dériwes chlores 
de l'éthane; fixation directe des éléments de l'ammoniaque sur des composés 
non saturés. Note de M. Excez, présentée par M. Friedel. 


« On connaît, en Chimie organique, des composés de formule 
R'2CH?-AZH”? ‘et ‘"R'-C2A7. 


(R étant un radical alcoolique), dans lesquels l’azote est fixé au carbone 
par une ou par trois valences. Les composés R-C-AZH, dans lesquels le 
charbon et l’azote échangent deux de leurs valences, ne sont pas connus 
d’une manière certaine. Ainsil’éthylidène-imide CH*-CH = AzH n’a pasété 
isolée. On envisage pourtant comme dérivés de ce corps quelques-uns des 
composés que l’on obtient en traitant l’aldéhydate ammonique par les sels 
d'argent. Ex.: Ag? SO'(C?H*AzH )‘. 

» L’éthylène-imide CH?-AzH-CH? est également inconnue. Mais on 
peut considérer la pipéridine comme un homologue supérieur de ce 
corps. | 

» En vue de trouver un mode de préparation de ces composés, j'ai fait 
agir l'ammoniaque sur divers dérivés chlorés et chloro-iodés de l’éthane. 
Les résultats obtenus montrent qu'il n’était pas possible d'arriver ainsi, du 
moins d'une manière facile et sûre, au but qu'on s'était proposé d’attein- 
dre. Quelques-uns des faits observés dans cette étude font l’objet de la 
présente Note. 

» 1° Action de l’ammoniaque sur le chlorure de vinyle. — Le chlorure de 
vinyle CH? -CHCI, sous l'influence de l’ammoniaque, devait vraisembla- 
blement donner naissance à l’amine CH?=-CH-AzH? inconnue. Mais de 
même que l'alcool vinylique CH?=+CHOH de M. Berthelot paraît se trans- 
former en sonisomère plus stable, l'aldéhyde CH?=CO-H, de même ilétait à 
présumer que la vinylamine se transformerait en éthylène ou en éthylidène- 
imide. 
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» Pour faire agir l’ammoniaque sur le chlorure de vinyle, on a recueilli 
le gaz obtenu par l’action de la potasse alcoolique sur le chlorure d’éthy- 
lène, après l'avoir préalablement livé dans un peu d'alcool froid, dans une 
série de trois flacons de Woolf renfermant, les deux premiers de l'alcool 
saturé d’ammoniaque, le dernier de l’alcool. Au bout de peu. de temps, 
le contenu des deux premiers flacons ne dissout plus de chlorure de 
vinyle; ce gaz est alors retenu dans le flacon renfermant de l’alcool sans 
gaz ammoniac. L'opération terminée, on mélange le contenu des trois 
flacons. 

» a. À la température ordinaire, l'ammoniaque n’agit pas sur le chlo- 
rure de vinyle. Après trois mois de contact, c'est à peine si l’on a pu déce- 
ler qualitativement un peu de chlore précipitable par l'azotate d'argent 
dans le mélange des deux corps préalablement acidulé par l’acide azo- 
tique (*). Même résultat pour le bromure de vinyle. 

» D. À 100°, action presque nulle après plusieurs jours de chauffe. On 
Sait que, dans les mêmes conditions, le chlorure d’éthyle cède son chlore à 
l’ammoniaque en une ou deux heures. Le chlorure de vinyle présente 
donc une résistance considérable à l’action de l’ammoniaque. 

» €. À 150°-160, l’action a lieu. Si l'alcool qui tient l’ammoniaque et le 
chlorure de vinyle en solution est très fort, il se dépose au bout de vingt- 
quatre heures dans le tube des cristaux de chlorure ammonique qui, 
après soixante-douze heures de chauffe, n’augmentent plus sensiblement. 
Mais, même à 150°, l’action ne paraît pas avoir lieu si l’'ammoniaque 
n'est pas en grand excès. Ainsi, du bromure de vinyle est resté inaltéré 
après avoir été chauffé pendant quarante-huit heures à 150°, en pré- 
_sence d'alcool ammoniacal renfermant 81 d’ammoniaque dans 10° de 
liquide. 

» L'action de l’ammoniaque en grand excès sur le chlorure de vinyle est 
complexe. On peut isoler une première base dont la solution alcoolique 
étendue possède l'odeur du café torréfé et dont le chlorure est déliques- 
cent et parait s’altérer. Cette base n'existe qu’en petite quantité parmi les 
produits de la réaction, est difficile à isoler et n’a pu être jusqu'ici l’objet 
d'une étude suivie. 

» Au contraire, on peut isoler facilement et comme produit principal de 
la réaction l’éthylène-diamine, facile à reconnaître. Son chlorure ‘cristal- 


(1) Ce fait exclut la présence du chlorure d’éthylène dans le mélange. On s'est tou- 
jours assuré ainsi de la pureté du chlorure de vinyle. 
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lise en longues aiguilles, transparentes et brillantes. 11 a donné, à l’ana- 
lyse : 


Chlore, 


Lu RME RRET à 1 elle sa Théorie. 
53,49 53 41 53,38 

» La base isolée du chlorure bout à 117°-118. 

» Il ressort de ce fait que certains corps non saturés sont susceptibles 
de fixer directement les éléments de l’ammoniaque, d’où un nouveau pro- 
cédé de synthèse des amines. J'ai obtenu ainsi plusieurs amines-acides en 
partant d'acides non saturés; je les décrirai dans une prochaine Commu- 
nicalion. 

» 2 Action de l’ammoniaque sur le chloro-iodure d’éthylène. — Y'ai pré- 
paré une grande quantité de chloro-iodure d’éthylène et j'ai fait agir sur 
ce corps, dans diverses conditions de température, l’ammoniaque, soit en 
solution aqueuse, soit en solution alcoolique. Ces expériences ont été 
faites dans le but de constater s’il n’était pas possible de remplacer par 
AzH? l’un des halogènes à l'exclusion de l’autre et d'obtenir ainsi le com- 
posé CH? AzH°?-CH?CI, d'où, par la pôtasse alcoolique, un corps de for- 
mule C?H° Az. 

» Dans toutes les conditions, on n’a obtenu que des bases éthyléniques : 
c'est-à-dire que les deux halogènes sont toujours éliminés simultané- 
ment (!). Ces faits concordent avec plusieurs observations de M. Simpson. 
MM. Friedel et Silva ont, de leur côté, fait agir l'argent sur Le chloro-iodure 
d’éthylène, dans l'espoir d’enlever l’iode et d'obtenir l'union des deux ré- 
sidus C?H CI. Ils ont constaté la formation d’éthylène et de chlorure d’éthy- 
lène. Cette réaction est facile à expliquer par le départ simultané du 
chlore et de l’iode. L'argent, en quantité suffisante pour fixer la moitié des 
halogènes, réagit sur une première molécule de chloro-iodure d’éthylène 
suivant la formule 


CH'ICI + Ag? = C?H' + Ag + AgCL. 
» La deuxième molécule de chloro-iodure d’éthylène réagit sur le chlo- 


rure d'argent formé pour donner, suivant le procédé connu, de l'iodure 
d’argent et du chlorure d’éthylène. 


(:) À fortiori, lé chlorure d’éthylène ne donne-t-il pas sous l'influence de l’ammo- 
niaque le composé CH? CI-CH?AzH?. Je ne puis pas ne pas signaler que cette réaction 
figure dans l'excellent Traité de Chimie de M. Beïlstein (1°° édit., p. 397); mais elle 
ést purement schématique et le corps CH?-CICH?Az IH? n’a pas été obtenu jusqu'ici. 
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» 3° Action de l'ammoniaque sur le chlorure d'éthylène chlore. — X;'ammo- 
niaque réagit avec la plus grande facilité sur le chlorure d’éthylène chloré 
CH?CI-CHCP. L'action a lieu en faisant agir sur le carbure chloré soit 
une solution alcoolique, soit une solution aqueuse d'ammoniaque. Elle a 
lieu déjà à la température ordinaire; mais, dans ces diverses conditions, 
jamais un des halogènes n’est remplacé par AzH° : il se forme d’une ma- 
nière constante le composé CH?-CC/, bouillant à 37°. L’ammoniaque en 
solution aqueuse ou en solution alcoolique agit donc dans ce cas comme la 
potasse alcoolique. Le rendement est théorique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les ethers isoamylsébacique et butylsébacique 
perchlores. Note de M. GEHRING. 


«€ On introduit, dans un ballon muni d’un réfrigérant et exposé aux 
rayons solaires directs, de l’éther isoamylsébacique et l’on y fait passer un 
courant de chlore parfaitement desséché. Au commencement de la chloru- 
ration, tout le chlore est absorbé avec grande avidité et la chaleur déga- 
gée est assez grande pendant les cinq ou six premières heures, pour qu'on 
ne puisse pas tenir le ballon à la main. A la lumière diffuse, l’action est en- 
core fort énergique, et il y a pendant toute la durée de l'opération un 
abondant dégagement d'acide chlorhydrique. Quand la chaleur s'abaisse, 
on chauffe au bain d'huile en augmentant la température lentement jus- 
qu'à 230° vers la fin de l'opération. L'éther mobile, sous l’action éner- 
gique du chlore, ne tarde pas à devenir visqueux et, après cinq ou six jours, 
on obtient une résine incolore, transparente, qui est complètement solide 
à la température ordinaire. Elle se laisse tirer en longs fils et rappelle par 
son odeur la térébenthine. Quoique ce produit soit solide, il continue à ab- 
sorber le chlore et, après quelques jours, il devient de nouveau liquide en 
augmentant de poids continuellement. Environ quatre jours plus tard, 
après refroidissement, il se forme au sein du liquide des aiguilles blanches 
qui atteignent une longueur de 0",03 à 0",04. Lorsqu'il y a une quantité de 
cristaux assez considérable, on les recueille en les égouttant à la trompe. 
Par une série d’opérations semblables, on enlève chaque jour une nouvelle 
quantité de cristaux, jusqu’à ce qu'ils deviennent si peu abondants qu’on 
les sublime tout simplement dans le col du ballon. Après une chloruration 
de seize jours, à raison de dix heures par jour, le rendement a cessé. Le 
produit obtenu est exprimé dans du papier buyard et desséché par une 


ANT TIRE 
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exposition dans le vide en présence de chaux vive et d’acide sulfurique. 
Dans cet état, ce corps dégage des vapeurs fort irritantes qui provoquent 
lé larmoiement. Finalement, on le purifie par deux sublimations. Pour le 
rendre neutre au papier réactif, on peut le laver, soit à l’eau, soit à l’alcool, 
jusqu’à ce que ces véhicules ne se chargent plus d’acide. 

» On obtient ainsi un produit qui, complètement desséché, répond par 
l'analyse à la formule du sébate d’isoamyle perchloré C'°CI'SO*(C*CI'' }?. 

» Obtenu par sublimation, il se présente sous forme de longs prismes à 
base rhombique, demi-transparents comme la glace et fusibles à 170°. Il est 
volatil à la température ordinaire, mais surtout à partir de 90°. Exposé à 
l'air et à l'humidité, 1l fond sur les bords, devient jaune, résineux, acide 
et très amer, et finit par se volatiliser complètement. Il ne peut pas être 
pulvérisé, mais s’aplatit sous le choc comme la cire, à moins qu’il n’ait été 
lavé au préalable par l’eau ou l'alcool. Ce corps est sans saveur, mais laisse 
un arrière-goût de térébenthine. Son odeur est aromatique et rappelle 
celle de la menthe. Jeté dans l’eau, il tombe au fond et est facilement en- 
traîné par la vapeur d’eau si l’on chauffe. Il est insoluble dans l’eau, assez 
peu soluble dans l'alcool et très soluble dans l’éther, le chloroforme, la 
benzine, la ligroïne et l'essence de térébenthine. 

» La chloruration du sébate de butyle s'opère d’une façon identique, 
mais avec une plus grande rapidité. Déjà après soixante heures il se forme 
des cristaux, et cent heures environ sont suffisantes pour terminer l'expé- 
rience. Ici le produit formé est beaucoup plus volatil et se sublime entière- 
ment dans les parties supérieures du ballon, d'où on le retire aussi long- 
temps qu'il se forme, toujours le lendemain après refroidissement. Sa 
volatilité est telle qu’une quantité assez notable, entrainée par le chlore, 
a franchi même l'appareil réfrigérant. En le sublimant deux fois, on obtient 
de grands cristaux sous forme d’arborescence magnifique, dont les parties 
les plus fines tombent bientôt en poudre et cela même dans le vide. 

» Les données de l'analyse s'accordent avec la formule du sébate de bu- 
tyle perchloré C'° CI'O*(C' CI}. 

» Cet éther perchloré constitue des prismes hexagonaux d’un blanc de 
neige. Son point de fusion est situé à 172° et son point d'ébullition vers 
200°. Comme saveur et odeur, il n’y a pas de différence bien marquée avec 
le corps déja mentionné. Avec les dissolvants, il se comporte de même, 
sauf qu’il est plus soluble dans l’alcool. Quand on le lave avec beaucoup 
d’eau, la matière devient cassante et dure après dessiccation (!). » 


(!) Collège de France, laboratoire de M, le professeur P. Schützenberger. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’éther cyanacétique. Note de M. As. HaLLer, 
présentée par M. Friedel. 


Dans une Communication présentée à l’Académie, dans sa séance du 


 CAz 
2h mai dernier, j'ai annoncé que l’éther cyanacétique CH?” est 
24 mai dernier, J'ai q \ q AA ere 
susceptible d'échanger de l'hydrogène contre du sodium, pour fournir le 
GAZ 
composé C HNa” L 
CO CH 


Pour obtenir ce dérivé, il suffit de traiter une solution d’éther cyané 
dans son volume d’alcool absolu par la quantité théorique d’alcoolate de 
sodium. Il se forme un magma cristallin qu’on dessèche sur des plaques 
poreuses, sous une cloche à acide sulfurique dans laquelle on fait le vide. 

» Ce dérivé est blanc; il est presque insoluble dans l'alcool absolu, so- 
luble dans l’eau qui Le décompose. Exposé à l’air, il en attire facilement 
l'humidité et l'acide carbonique, comme le fait le camphocyanate de soude. 

L'analyse de ce produit a donné les nombres suivants : 


Matière desséchée dans le vide.,....... 0,4o18 
SOENAPODTEN TERME MR ENCRES 0,212 


Trouvé CH Na : 
pour 100. CO2C’H: 


NH. ane dre 17,14 17,09 


En augmentant, dans la préparation ci-dessus, la quantité d'alcool 
absolu, de manière à empêcher la précipitation du dérivé sodé, on obtient 
une liqueur qui permet de préparer, par double décomposition, d’autres 
composés métalliques. Le dérivé argentique formé dans ces conditions est 
légèrement jaunâtre et brunit facilement au contact de la lumière. Chauflé 
au sein de l’eau, il noireit. 

» Le sel de cuivre est bleu verdâtre et devient gris, quand on le chauffe 
avec de l’eau. Le sel de zinc est blanc. 

Il n’a pas été possible, jusqu'à présent, de faire l'analyse de ces COrps ; 
quand on les lave avec de l’eau, pour les débarrasser du sel de soude qui 
les imprègne, ils se dissocient avec mise en liberté d’éther cyanacétique. 


C 1037: 9 

» Traitée par de l’iodure d’éthyle, la solution alcoolique d’éther cyana- 
cétique sodé fournit un dérivé qui passe vers 210°-216°. 

» Traité par du chlorure d’acétyle en solution éthérée, il donne l’éther 

CAz 

acétyleyanacétique CH”, CO, CH el 
et moi, un certain nombre de dérivés qui nous permettront de l'identifier 
avec le même éther préparé par nous au moyen de l’éther acétylacétique 
sodé et le chlorure de cyanogène. 

» Je me propose de faire agir sur cet éther cyanacétique sodé les com- 
posés C'H°**'T et les chlorures acides, de facon à obtenir les corps 


: CAz pres GAZ 
C'H2**1,CH étaGiHirr 20; CH 
NCO:C?H5 NCO? CH" 


, dont nous préparons, M, Held 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le cyanacétoacétate d’éthyle de M. W. James. 
Note de MM. Ars. Harrer et Arr. Herp, présentée par M. Berthelot. 


€ Dans le numéro du mois d’avril dernier du Journal of the chemical 
Society (‘), M. W. James donne la description d’un éther cyanacétoacé- 
tique, auquel il attribue la formule CH? C Az, CO, CH?, CO? C?H*. 

» L'auteur obtient ce composé par double décomposition entre l’éther 
chloroacétoacétique et le cyanure de potassium. Les propriétés de ce dé- 
rivé cyané, son point de fusion, 26°, 5, nous ont fait supposer que ce corps 
n’était autre chose que l’acétocyanacétate d’éthyle préparé par nous, il y 
a cinq ans, en traitant l’éther acétylacétique sodé par du chlorure de 
cyanogène (?), 

/ GAz 


CH#, CO, CHNa, CO? CH + CICAz — NaCI + CH*,CO,CH cp 


» Pour nous assurer de l'identité des deux corps, nous avons donc re- 
pris le travail de M. W. James, en nous conformant d’abord exactement 
aux indications de l’auteur, puis en modifiant légèrement son procédé, 
par suite de son faible rendement. 

» L’éther monochloro-acétoacétique qui a servi de point de départ bouil- 


(1) Page 287. 
(2) Comptes rendus, 1. XOXV, p. 235, et dans une Thèse de M. Held; Nancy, 1882. 


Jahresberichte der Chemie, 1882, p. 847). 


C. R., 1887, 1 Semestre. (T. CIV, N° 25.) 209 
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lait de 195° à 197°. 50% de cet éther monochloré sont introduits dans un 
ballon renfermant 4oë° de cyanure de potassium finement pulvérisé, et 
‘environ 200% d'alcool absolu. 

» La double décomposition commence déjà à froid et le liquide s’é- 
chauffe graduellement pendant deux à trois heures. On achève la réaction 
au bain-marie, et on chasse l'alcool par distillation. Le résidu est repris 
par l’eau, acidulé par de l'acide sulfurique, puis épuisé à l’éther. La solu- 
tion, desséchée sur du chlorure de calcium, est débarrassée de l’éther par 
distillation. Le liquide qui reste, et qui est constitué par de l’éther cyané 
brut, est rectifié dans le vide. Une nouvelle rectification est nécessaire 
pour obtenir un produit pur. On obtient ainsi, pour les quantités de ma- 
tières employées ci-dessus, environ 108 de produit pur, rendement de 
beaucoup supérieur à celui indiqué par M. W. James. 

» Le corps ainsi préparé présente tous les caractères de notre éther 
acétylcyanacétique. Il distille vers 1 19°, sous une pression de 15" à 20"®, 
etse condense dans le récipient sous la forme d’un liquide incolore se pre- 
nant souvent en une masse d’aiguilles fondant à 26°. Une fois fondu, il 
recristallise difficilement, à moins d’abaisser la température vers o°. Comme 
l’éther acétylcyanacétique, il donne, avec les persels de fer, une coloration 
rouge foncé. | 

». Nous avons préparé son sel de potasse et son sel de chaux, qui ont 
été comparés aux sels correspondants de l’éther acétylcyanacétique. 

» Sel de potassium préparé avec l’éther de M. W. James. — On sature 
l’éther pur avec du carbonate de potasse. Cristallisé dans l’alcool absolu, 
il se présente sous la forme de fines aiguilles groupées en étoile. 


» Analyse : 
Calculé pour 


Pour 100. Trouvé. C'H‘K Az O:. 
Ê 20,01 
À ÉÉÉPEUS  DPT E P Oe ER 3 20,20 
19,64 


» Sel de potassium préparé avec notre éther. — Même forme cristalline. 


» Dosage du potassium : 
Calculé pour 


Pour 100. Trouvé. C: H°K Az O0», 
Kant é rl CRM 19708 20,20 
20,06 
» Sel de calcium de l’éther de M. W. James. — On neutralise l’éther 


avec du carbonate de calcium et l’on fait cristalliser dans l’alcoo)!l à 70°. 
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» Sel desséché à 130°-140° : 
Calculé pour 
* Pour 100. Trouvé. ( C' HS Az O: ): Ca. 
11,46 
CNAB. 06. 84 dc 
PT,90 Li. 
» Eau de distillation : 
Calculé pour 
Pour 100. Trouvé. (C'H'AzO:):Ca,3H°0. 


PRE PEN ET ele ee 7e ae 13,25 13,43 


» Sel de calcium obtenu dans les mêmes conditions avec notre éther. 
» Sel desséché à 130°-140° : 


Pour 100. Trouvé. 
11,46 : ; Se 
Gare sel. oun. solde | n 6 | au lieu de 11,49 qu'exige la théorie. 
2 


» Eau de cristallisation : 


Pour 100. Trouvé. 
AE ut eee à L 13,90 au lieu de 13,43 qu’exige la théorie. 


» De l’ensemble de ces déterminations, il est permis de conclure que 
les deux éthers sont identiques et qu’ils ont pour formule 


/ CAz 


CH?,CO, CHE ans 


» La formation de ce dérivé cyané, aux dépens de l'éther monochloro- 
acétoacétique, conduit aussi à admettre pour ce dernier la formule de consti- 
tution CH*,CO,CHCI, CO?C?H°, ce qui en fait un dérivé «-chloré, et non 
celle admise par l’auteur CH?,CI,CO,CH?,CO*C?H%. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur le dosage de la fécule dans les tubercules de la ponune 
de terre. Note de M. Aimé Girarp, présentée par M. Schlæsing. 


«La valeur des pommes de terre destinées aux travaux industriels (dis- 
tillerie et féculerie) dépend expressément de leur richesse en fécule; la 
détermination de cette richesse, cependant, ne saurait, avec les procédés 
habituellement employés, être à la fois assez précise et assez rapide. Le 
procédé du râpage auquel, souvent encore, on recourt aujourd’hui entraîne 
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des pertes considérables ; plus exact, celui qui consiste dans la mesure de 
la densité expose cependant encore à des erreurs qui souvent dépassent 1 
pour 100, et, seul, le procédé de la saccharification possède une précision 
satisfaisante; mais ce procédé est long et ne peut convenir à des essais 
courants. 

Pour satisfaire aux exigences de recherches que je poursuis sur la 
culture de la pomme de terre industrielle, j'ai été conduit à combiner un 
procédé qui, basé sur l'absorption, par la fécule convenablement hydratée, 
d’une proportion d’iode constante, réunit, je crois, les conditions de pré- 
cision et de rapidité auxquelles je faisais tout à l’heure allusion. 

» Payen d’abord, M. Bondonneau ensuite, ont établi que la capacité 
d'absorption de l’amidon soluble pour l’iode est constante ; M. Bondonneau 
a fixé à of,157 le poids d’iode qu’absorbe 1£° d’amidon soluble. 

» Mais ce n’est pas seulement d’amidon solubilisable que les grains de 
matière amylacée sont composés, et soit que, avec Nægeli, on les considère 
comme formés de granulose et d’amylose, soit que, avec M. Bourquelot, on 
admette à leur composition un plus grand nombre d’hydrates de carbone, 
on n’en est pas moins placé en face de ce fait pratique : que, sous l'influence 
de divers réactifs, certaines parties du grain se solubilisent, tandis que cer- 
taines autres résistent à la solubilisation. Malgré tout, cependant, on voit 
celles-ci se gonfler sous cette influence et devenir aptes à absorber des 
quantités d’iode inférieures, sans doute, à celles qu’absorbe l’amidon 
soluble, mais importantes cependant. 

» J'ai pensé que, pour ces parties comme pour les premières, la faculté 
d'absorption devait être constante et que, par suite, à chaque matière 
amylacée entière devait appartenir, après dilatation, un coefficient d’ab- 
sorption personnel et constant. | 

C’est sur la fécule de pomme de terre que j'ai, en premier lieu, cher- 
ché à vérifier cette hypothèse. Habilement secondé par mon préparateur 
particulier, M. Grondard, et après avoir, par de longs tâtonnements, établi 
les conditions pratiques du procédé, j'ai soumis à l’action de l’iode divers 
échantillons de fécule, les uns pris dans le commerce, les autres préparés 
dans mon laboratoire. 

Délayée d’abord:dans l’eau froide, la fécule, prise en général sous le 
poids de 25, a été gonflée, tantôt par la potasse faible, tantôt par la liqueur 
ammonio-cuivrique, le produit saturé largement par l'acide acétiques et 
enfin essayé à l’aide de solutions d'iode titrées jusqu’à ce qu’une goutte 
déposée sur un papier amidonné y laissät une trace bleue. 
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:», J'ai, dans ces conditions, obtenu pour les quantités d'iode absorbées 
par 18° de fécule anhydre les nombres suivants : 


o%",119 (2fois), 0%",120 (4fois), of%,122 (1ofois), o8', 123 (8 fois); 


c'est le nombre of',122 qu'il convient d'adopter comme moyenne. 

» Le procédé de dosage de la fécule que j'ai basé sur cette détermina- 
tion consiste à mettre un poids connu de pommes de terre ràpées en con- 
tact, d’abord avec une solution chlorhydrique faible qui rende la cellulose 
du tissu végétal aisément attaquable, puis avec une quantité de liqueur am- 
monio-cuivrique suffisante pour, d’une part, dissoudre cette cellulose et, 
d’une autre, gonfler la fécule, à sursaturer par l'acide acétique et enfin à 
traiter le mélange acidulé par une solution normale d’abord, puis décime 
d’iode dans l’iodure de potassium. . 

» J'indiquerai rapidement les conditions pratiques du procédé. 

» Échantillonnage. — Sur 2 environ de tubercules, on détache des fu- 
seaux formant un poids de 300% à 4oof" au total ; l'échantillon est râpé 
finement; on en pèse 25% qu'on loge dans un flacon de 750°%*°. 

» Acidulation. — Sur ces 25%, on verse 50% d’acide chlorhydrique à 
rs et on laisse deux ou trois heures en contact. 

» Gonflement de la fécule. — On ÿ emploie la liqueur ammonio-cui- 
vrique; celle-ci doit avoir été préparée en dissolvant l’oxyde dans l’ammo- 
niaque, afin d'éviter la présence des nitrites ; on en verse 100% sur Le pro- 
duit acidulé, et on laisse en contact touté une nuit; le lendemain matin, on 
sursature largement par l'acide acétique : le mélange est prêt alors à 
essayer. , 

» Titrage. — La liqueur normale s'obtient en dissolvant dans 1° d’eau 
os gi 38",05 d’iode sublimé et sec avec 45 d’iodure de potassium pur; 


4 . 


elle est telle que 10° correspondent à of',25 de fécule, soit 1 pour 100, 
puisque le titrage a lieu sur 25%", la liqueur décime correspondant à 0',025, 
Soit 0,1 pour 100. « 

» Par un essai préparatoire et à l’aide de la liqueur normale seule, versée 
par 10%, on détermine, à 1 pour 100 près, la proportion de fécule; puis, 
par un deuxième essai, en fixant à l’aide de la liqueur décime le point de 
saturation, on serre le dosage à 0,1 pour 100. Ce point de saturation est, 
d’ailleurs, très facile à saisir ; vers la fin de l'opération, et à chaque addition 
nouvelle de liqueur décime iodée, on enlève à la baguette, après avoir 
agité, une goutte du mélange tenant en suspension l’iodure d’amidon pré- 
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cipité, on dépose cette goutte sur un papier empesé sec, et on lave aussitôt ; 
si l’iode est en excès, le papier se montre coloré en bleu. 

» Aux chiffres ainsi obtenus, il convient, d’ailleurs, d'apporter une cor- 
rection; celle-ci est rendue nécessaire d’un côté par la dilution du mélange, 
d’un autre par la consommation d’iode afférente aux matières protéiques 
dont la pomme de terre contient de 1,5 à 2 pour 100. Des recherches que 
j'ai faites à ce sujet, il résulte que, pour faire cette correction, il est né- 
cessaire d’abaisser le titre trouvé de 0,5 de fécule pour 100 de tubercules 
soumis au titrage. » 


CHIMIE AGRICOLE. -— L'azolte organique dans les engrais chimiques composés. 
Note de M. Gassaup, présentée par M. Cahours. 


« Depuis que le commerce des engrais chimiques a pris une grande im- 
portance, des difficultés s’élèvent fréquemment entre les vendeurs et les 
acheteurs au sujet de la nature de la matière qui a fourni l'azote organique. 

» Les engrais fabriqués avec du sang ou des déchets de viande dessé- 
chés, considérés comme se décomposant beaucoup plus rapidement que 
ceux qui contiennent du cuir ou de la corne, sont d’un prixplus élevé. 

» Il serait à désirer qu’une méthode précise permit dereconnaître dans 
un engrais ces différentes matières, aussi bien dans l'intérêt des acheteurs 
que dans celui des fabricants honnêtes. 

» Une difficulté de ce genre nous ayant été soumise, on nous de- 
mandait : 

» I. L’azote organique de l’engrais, objet du litige, est-il fourni par du 
cuir, du sang, de la viande ou toute autre matière ? 


» IT. Quelles sont les réactions dont on s’est servi pour caractériser ces 


différentes substances? ; | 

» IIT. La distinction entre elles est-elle possible et peut-on, en particu- 
lier, confondre le cuir avec la viande? 

» Pour la résoudre, en dehors des caractères organoleptiques (odeur) 
et de l’examen microscopique, du reste peu concluant, nous avons eu re- 
cours à la calcination à basse température, au traitement par différents 
acides, pour examiner les colorations des liqueurs et des précipités; au 
traitement par le citrate d’ammoniaque, pour connaître la quantité d’azote 
organique soluble dans ce réactif; des différentes matières étudiées com- 
parativemenñt, savoir l’engrais lui-même, le cuir, la corne, la viande, le 
sang et la laine. 


| 
s 
1 
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» L’odeur nous avait tout d’abord fait présumer que l’engrais contenait 
du cuir; mais nos recherches, bien que semblant confirmer notre idée, ne 
l'établissaient pas d’une façon indiscutable. 

» Nous avons alors songé que, si l’engrais contenait du cuir, il y avait 
lieu de penser que c’étaient des résidus de cuirs tannés, que, par consé- 
quent, nous pourrions y retrouver du tannin plus ou moins détruit ou 
transformé toutefois, car la matière paraissait avoir été portée à haute 
température. 

» Nous avons donc épuisé à l'eau bouillante l’engrais, le cuir et les 
autres matières ; en même temps nous prenions pour terme de compa- 
raison une solution de tannin : nous avons obtenu les résultats suivants : 


Par le perchlorure Par le bichromate Par l’acétate Par 
de fer, de potasse. de fer, la fuchsine. 
à ( Précipité gris rite. { Précipité violet TOR 
Engrais... P s Précipité brun. P , | Précipité rouge. 
{ coloré en bleu. | ( bleuûtre foncé. 
; Précipité bleu ACER Précipité violet Ted 
Guirec. Ft) Précipité brun. P . + Précipité rouge. 
CT Re me bleuâtre foncé. 
; Précipité bleu re Précipité bleu hp 
Tannin.... F Précipité brun. rs Précipité rouge. 
l ROAD MIT MOIF NN 


» Les autres matières, cornes, viande, sang, n'ont rien donné. 

» Nous avons pensé qu'il pouvait être intéressant de signaler cette ima- 
nière de reconnaître, par la présence du tannin, plus ou moins modifié dans 
un engrais, si l'azote organique qu'il contient provient du cuir ou d’une 
autre matière. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Sur l'emploi thérapeutique du chlorhydrate neutre 
de quinine. Note de M. A. Crermowr, présentée par M. Debray. 


« Le chlorhydrate basique de quinine employé aujourd’hui en Thérapeu- 
tique présente l'inconvénient de nécessiter vingt-deux fois son poids d’eau 
pour se dissoudre. Le chlorhydrate neutre au contraire se dissout, comme 
on le sait, dans son poids d’eau; mais son obtention présente quelques dif- 
ficultés, si on veut le préparer par dissolution de la quinine dans un excès 
d’acide chlorhydrique. 

» Je le prépare facilement de la manière suivante : je fais dissoudre 
dans la quantité convenable d’eau distillée, d’une part, 1% de sulfate de 
quinine neutre (548#) et, d’autre part, 2% de chlorure de baryum see 
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(208%) (*), et mélange les deux: liquides; après séparation du sulfate 
de baryte formé, la liqueur évaporée au-dessous de r00° abandonne à l’état 
solide le chlorhydrate neutre de quinine. La ‘dissolution franchement 
amère de ce sel x’a pas de saveur caustique; cette propriété le désigne à 
l'attention des médecins, tant au point de vue de l'absorption par la mé- 
thode hypodermique que par la voie stomacale. » 


ANATOMIE. — Sur la morphologie desfibres musculaires chez les Échinorhynques. 
Note de M. R. Rœurer, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


« J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie, dans une séance 
précédente, une Note relative au système musculaire des Echinorhynchus 
heruca et gigas. Dans ces deux espèces, les parties élémentaires de ce sys- 
tème, les fibres musculaires, présentent une constitution très différente et 
il convient d’en rechercher la valeur morphologique. Une étude compa- 
rative de ces éléments chez quelques espèces d’Échinorhynques permet 
d’arriver à une conception très rationnelle du système musculaire de ces 
vers, et deserendre comptede l’évolution et des modifications qu'ont subies 
ces éléments pour atteindre la disposition compliquée qu’ils présentent chez 
VE. gigas. Nous examinerons successivement les éléments musculaires des 
E. heruca, proteus et gigas, espèces chez lesquelles ils offrent des degrés de 
complication très divers. 

» La couche musculaire transversale de l'E. heruca consiste en cellules 
volumineuses, disposées sur un seul rang, et dans lesquelles la région ex- 
terne, différenciée en substance contractile, renferme un grand nombre de 
fibrilles serrées, tandis que la région interne conserve sa constitution pro- 
toplasmique primitive et contient le noyau. La fibre musculaire a donc ici 
la valeur d’un faisceau primitif, Au contraire, dans la couche longitudinale, 
les fibrilles forment trois ou quatre groupes distincts dans chaque cellule, 
chaque groupe constituant une fibre longitudinale tubuleuse. Dans les 
deux couches, les cellules présentent une portion très notable de proto- 
plasma non transformée en substance contractile; mais la fibre longitudi- 
nale, qui correspond à une portion de faisceau primitif seulement, n’a pas 
une valeur morphologique aussi élevée que la fibre transversale. 

» Chez l'E. proteus, chaque cellule musculaire renferme un nombre 


(1) On ajoute un léger excès de sulfate pour éliminer absolument la barvyte. 
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assez considérable de groupes distincts de fibrilles, de vingt à trente et 


plus, qui sont plongés dans le protoplasma, lequel est d’ailleurs assez 
réduit. Les cellules musculaires, moins nombreuses que chez l'E. Aeruca, 
sont peu distinctes les unes des autres, mais on peut toujours évaluer leur 
nombre et leur étendue par le nombre et la disposition des noyaux. Les 
fibres musculaires de l'E. proteus sont donc encore des portions de faisceaux 
primitifs, mais d'une valeur morphologique moins élevée que les fibres lon- 
gitudinales de l'E. heruca, puisque, dans cette espèce, chaque cellule forme 
seulement quelques groupes de fibrilles, tandis que chez l'E. proteus elle 
en renferme un nombre plus élevé. Ici encore, la nature du tissu qui enve- 
loppe les fibres est évidente : il représente la portion du protoplasma non 
transformée en substance contractile. 

» Chez l'E. gigas, les cellules musculaires sont énormes et peu nom- 
breuses, comme l’a montré Schneider. Chaque cellule renferme un nombre 
infiniment grand de groupes de fibrilles formant des éléments à structure 
compliquée, les fibres, qui sont plongées dans un tissu que Schneider a 
appelé neuro-sarcolemme, Leuckart Bindesubstanz, et qu'à cause de ses 
caractères, et par analogie avec les autres espèces, nous devons considérer 
comme du protoplasma non transformé en substance contractile. Les fibres 
musculaires de l'E. gigas sont donc des portions de faisceaux primitifs, 
mais d’une moindre valeur encore que celles de l'E. proteus. 

» J'ai montré que les lignes latérales et médianes de l'E. gigas étaient 
Abo constituées par une série d’expansions développées par la paroi 
des fibres transversales : ces formations ont été comparées autrefois aux 
expansions musculaires de certains Nématodes, de l’Astaris, par exemple. 
Or il est évident que ces expansions, ayant à la vérité quelque ressem- 
blance, ont une signification bien différente dans les deux groupes. Chaque 
expansion musculaire du Nématode est en effet une cellule considérable- 
ment accrue et dont la région périphérique seule a formé de la substance 
contractile; la fibre musculaire du Nématode a donc la valeur d’un faisceau 
primitif, comme la fibre transversale de l'E. heruca. Aussi l'expansion que 
développe une fibre de l'E. gigas, qui n’est qu'une portion de faisceau 
primitif, ne saurait être homologuée à l'expansion musculaire d’un Ascaris. 
On ne peut, en effet, songer à considérer les expansions de l'E. gigas 
comme correspondant pe à une cellule dont la région périphérique 
aurait développé une fibre transversale : on se trouverait ainsi conduit à 
admettre que les fibres transversales ont une valeur complètement diffé- 
rente de celle des fibres longitudinales. Les fibres transversales, en effet, 


C. R., 1887, 1 Semestre. (T. CIV, N° 25.) 210 


1636 }) 


développent seules ces expansions qui manquent aux fibres longitudinales : 
celles-ci restent donc des portions de faisceau primitif, tandis que chaque 
fibre transversale correspondrait à un faisceau primitif tout entier. Or, dans 
les deux couches, la disposition des noyaux musculaires est très semblable, 
et ceux-ci ne sont pas plus nombreux dans l’une que dans l’autre. La sub- 
stance interposée aux fibres longitudinales étant un reste de protoplasma, 
si l’on admettait que chaque fibre transversale est un faisceau développé 
sur le bord d’une cellule, quelle signification pourrait-on accorder à la 
substance dans laquelle plongent les fibres transversales ? 

En nous élevant successivement de l'E. heruca à VE. proteus et à l'E. 
gigas, nous voyons les cellules musculaires devenir de plus en plus 
grandes, et former dans leur protoplasma des groupes de plus en plus 
nombreux de fibrilles, groupes dont chacun est appelé communément une 
fibre musculaire. Nous constatons que l’évolution s'effectue graduellement 
et nous arrivons à une conception très simple et très rationnelle des modi- 
fications que subissent ces éléments. Il n’y a donc pas lieu de s'arrêter à 
des ressemblances purement extérieures qui conduiraient à une hypothèse 
dans laquelle on se trouverait fort embarrassé pour comparer les disposi- 
tions reconnues chez l'E. gigas lui-même et chez les espèces voisines. 

» D'ailleurs, chercher à expliquer le système musculaire de l'E. gigas 
par une comparaison avec les Nématodes, c’est admettre entre les Échino- 
rhynques et les Nématodes une parenté qui n’est nullement prouvée. Il 
paraît certain que les Échinorhynques ne descendent pas plus des Néma- 
todes que des Trématodes. Les Acanthocéphales renferment en effet un 
genre très remarqäüable, le Paradoxites, dont Lindemann a donné une 
description très incomplète, mais suffisante cependant pour montrer l’im- 
portance de ce genre. Dans l’état actuel de la Science, on peut croire qu'une 
étude approfondie du Paradoxites pourra seule fournir des renseignements 
sur la descendance des Échinorhynques. » 


MÉDECINE. — Étiologie de la diphtérie. Transmission par les poussières : 
atmosphériques. Influence des fumiers, des dépôts de chiffons ou de paille. 
Rôle de la volaille préalablement infectée. Note de M. 3. Trissrer, se 
sentée par M. Marey. 


« Dans les études que nous poursuivons à Lyon depuis 1880, sur les 
voies de propagation des grandes maladies contagieuses, nous nous 
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sommes particulièrement attaché à la recherche des conditions qui pré- 
sident à la diffusion du germe diphtéritique. 

Lyon présente en effet, pour cette étude, un terrain spécialement fa- 
vorable : la diphtérie y est une maladie neuve, en quelque sorte, bien qu’en 
progrès régulier ; les décès qu’elle occasionne sont encore assez rares (en 
moyenne 126 par année); aussi chaque cas peut-il être rigoureusement 
analysé, et Les causes apparentes de l’éclosion du mal suffisamment isolées. 

En procédant de cette sorte, nous avons pu réunir un nombre im- 
portant d'observations de diphtérie très complètes au point de vue de la 
donnée étiologique et en tirer des conclusions qui nous semblent assez ri- 
: dti pour mériter l'attention. 

» D’après l’ensemble de ces recherches nous croyons pouvoir avancer 
« que la diphtérie est une maladie surtout infectieuse, dont le germe (ba- 
» cille de Lœæfflers ou de Cornil), transmis par l'intermédiaire des poussières 
» atmosphériques, a pour voie d'absorption essentielle les organes respira- 
» toires. Les poussières émanées des fumiers, dépôts de chiffons ou de 
» paille sont particulièrement suspectes, ceux-ci constituant d'excellents 
» milieux de culture pour le germe pathogène; les pigeons et la volaille 
» semblent être les agents les plus actifs de l'ensemencement de ces dif- 
» férents milieux infectieux. » 

» Ces notions étiologiques ont une importance considérable au point de 
vue in la prophylaxie générale, et fournissent une indication pr écieuse 
pour l'orientation des recherches ultérieures. 

» Voici d’ailleurs Les faits sur lesquels nous appuyons ces assertions. 

La diphtérie, à Lyon tout au moins, est une maladie rarement direc- 
tement contagieuse; dans ces trois dernières années, où 180 cas ont été: 
. soigneusement examinés, la contagion directe, dans le sens absolu et ri- 
goureux du mot, n’a été retrouvée que 10 fois environ (2 fois sur 61 cas 
en 1884); les cas hospitaliers développés intérieurement sont exception- 
nels; les cas isolés sont la règle. Il faut donc rechercher ailleurs la source 
de l'infection. 

Les belles recherches de Klebs qui nous ont été communiquées à 
Zurich en 1883 nous ont montré la voie; elles nous prouvaient que la 
diphtérie a pour voie d'introduction habituelle la muqueuse des conduits 
respiratoires (expériences décisives) et pour agent les poussières charriées 
par l’atmosphère (à Zurich la diphtérie se développe en effet de préfé- 
rence les lendemains de balayage de la ville, et sur le trajet suivi par les 
tombereaux qui en emportent les résidus). 
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» Nous avons poursuivi, à Lyon, des recherches analogues, et nous avons 
retrouvé très fréquemment dans le voisinage, souvent sous la fenêtre 
même de la chambre du diphtéritique, des fumiers, des dépôts de chiffons 
ou de paille susceptibles de donner naissance à ces poussières (18 fois 
sur 46 faits soigneusement analysés en 1885). Mais, pour transmettre la di- 
phtérie, ces poussières doivent être chargées du microbe pathogène; les 
milieux d’où elles émanent doivent avoir été préalablement ensemencés. 

» Les volailles, poules et pigeons, susceptibles de contracter la diphtérie sont 
tres probablement les agents de cet ensemencement. 

» 1° Les exemples de transmission de la diphtérie de la volaille à 
l’homme, et inversement, sont indiscutables (faits personnels, faits de 
Delthil, expériences d'Emmerich, de Munich ); 

» 2° Dans un certain nombre de cas (14 sur 27) où nous avons vu la 
diphtérie naître à côté de dépôts de fumiers, de chiffons ou de paille, 
ceux-ci étaient remués par des poules ou des pigeons. 

» 3° Dans trois de ces cas, nous avons pu remonter à la maladie de la 
volaille. 

» De plus, parmi les cas venus de l’extérieur et admis dans nos h6pi- 
taux, cas presque toujours isolés et développés en dehors de toute espèce 
de contact pathologique, il est rare qu’il s’en soit présenté un qui n’ait 
pas pris naissance à côté de la basse-cour, d’un tas de fumier foulé par des 
poules, de dépôts de paille, etc. Nous en avons publié des exemples dé- 
monstratifs. | 

» Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des causes adjuvantes qui 
agissent sur l'individu et favorisent sa réceptivité : dans cet ordre-de faits, 
le refroidissement occupe le premier rang (79 fois sur 132 cas);-nous te- 
nons cependant à faire remarquer que l'humidité de l'air constitue sans 
aucun doute une condition extrêmement propice à la pullulation des 
germes de la diphtérie et à leur dissémination. Les graphiques que nous 
avons publiés depuis 1887, et qui figurent dans le volume que nous avons 
adressé à l’Académie, suffisent pour le prouver. » 


MÉTÉOROLOGIE. — La périodicité des perturbations magnétiques et la période 
solaire. Note de M. On.-V. Zexcer. (Extrait.) 


« J'ai énoncé, en 1878, une loi générale qui se rapporte aux perturba- 
ons atmosphériques et magnétiques et aux mouvements planétaires et 
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cométaires (Comptes rendus, 1882). J'y ai trouvé une périodicité égale à la 
durée de la dèmi-rotation solaire. Plus tard, j'ai reconnu la simultanéité 
des aurores boréales et du passage des essaims d'étoiles filantes pério- 
diques et j'ai insisté sur leur relation avec les perturbations électriques 
et magnétiques terrestres. 

» Le directeur de l'observatoire central physique de Pawlovsk, M. Wild, 
a montré que les grandes perturbations magnétiques de 1880 et 1881 
avaient été simultanées pour le globe entier; il en résulte qu’une cause 
extra-terrestre agit au même moment sur le potentiel du globe et produit 
à la fois les perturbations magnétiques, les courants terrestres et les au- 
rores boréales. 

» MM. Wild et Mascart ont eu la complaisance de m'envoyer les ré- 
sumés des observations magnétiques faites à l'observatoire du Parc Saint- 
Maur et à l'observatoire de Pawlovsk, et, en étudiant les données très 
précises des tracés magnétiques, j'ai trouvé des résultats qui intéressent 
la Météorologie générale. 

» J'ai dressé une Table qui donne les jours de demi-rotations solaires 
accomplies depuis le jour du périhélie de notre planète, les dates des pas- 
sages d’essaims d'étoiles filantes et de bolides, ainsi que les dates des per- 
‘turbations principales observées à Pawlovsk (59°41'13",3 N. et30°29'0"E. 
de Greenwich) en 1878 et les observations des enregistreurs magnétiques 
du Parc Saint-Maur en 1883-1884. 

» On peut voir, à la simple inspection, que : 

» 1° Les dates des perturbations magnétiques coïncident sensiblement 
ou avec les jours de la période solaire, ou avec les jours du passage des 
essaims périodiques d'étoiles filantes, dans des lieux très éloignés l’un de 
l’autre, et, pour l’année d'activité minima du Soleil 1878, aussi bien que 
pour l’année d’activité extraordinaire 1883-1884. 

» 2° Il se forme des groupes de jours de perturbations magnétiques 
autour des jours de la période solaire et ils se rapprochent parfois beau- 
coup des jours du passage des essaims d'étoiles filantes. 

» 3° La moyenne des intervalles des perturbations principales en 
France et en Russie montre une même périodicité de 12},6 à peu près, la 
durée de la demi-rotation solaire étant à l'équateur de 12i,5935 d’après 
M. Faye. Je pense que l’action électrique du Soleil se manifeste comme 
cause principale, et l’action électrique entre la Terre et les nuages cos- 
miques comme cause secondaire des perturbations magnétiques. » 
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M. Carz Haum confirme les indications qu’il a communiquées dans la 
dernière séance sur la puissance explosive et sur la sécurité de l’emploi de 
la bellite, en envoyant les procès-verbaux d’expériences qui ont été faites 
par M. le professeur Clève, de l’Université d’Upsal, et par des officiers d’Ar- 
tillerie suédois et norvégiens. 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 
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La séance est levée à 5 heures un quart. J. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 31 MAI 1887. 
(Suite. 


Contribution à l'anatomie pathologique du choléra asiatique; par MM. A. 
Kezscu et L. Varzrarp. Paris, G. Masson, 1885 ; br. in-8°. (Renvoi au con- 
cours Bréant.) 

Nouveau manuel de la garde-malade; par le D' Encar BérizLow. Paris, 

Delahaye et Lecrosnier, 1885; in-12. (Renvoi au concours Bréant.) 

L'Œuvre scientifique de Paul Bert, par le D' Encar BÉRILLON. Paris, Picard- 
Bernheim; br. in-12. (Renvoi au concours Montyon, Physiologie expéri- 
mentale.) 

Hypnotisme expérimental. La dualité cérébrale et l'indépendance fonction- 
nelle des deux hémispheres cérébraux ; par Encar BériLzow. Paris, Delahaye 
et Lecrosnier, 1884; in-8°. (Renvoi au concours Lallemand.) 

Contribution à l'étude de la maladie dite Pied de Madura, considéré comme 
une trophonévrose; par le D' Lisouroux. Rochefort, 1886; br. in-4°. (Renvoi 
au concours Lallemand.) 

Recherches sur le bacille typhique et l'énologie de la fièvre typhoide ; ; par 
MM. Cuanremesse et F, WipaL. Paris, G. Masson, 1887; br. in-8°. (Renvoi 
au concours Bréant.) 

Anatomie pathologique des néoplasmes primitifs 7: à vessie. Déductions cli- 
niques et opératoires. Mémoire manuscrit, par le D' Crapo. (Renvoi au con- 
cours Godard.) : - 


( 1641 } 
Balistique extérieure. Mémoire manuscrit, par M. Prrico. (Renvoi au con- 
cours du prix extraordinaire de six mille francs.) 
La distribution de la chaleur à la surface du globe. Mémoire manuscrit, par 
Wicnezm ZEUKER. (Renvoi au concours du prix Gay.) 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 6 JUIN 1887. 


Histoire des Sciences mathématiques et physiques; par M. MaximiLien MARIE; 
T. XI : de Fourier à Arago. Paris, Gauthier-Villars, 1887; in-8°. 

Sur la nécessité d'une réglementation générale de l'industrie des explosifs; par 
M. Léon Faucner. Paris, G. Masson, 1887; br. in-8°. (Deux exemplaires.) 
(Présentée par M. le baron Larrey.) 

Quelques considérations sur les hémorragies dites supplémentaires; par le 
Prof. Sinus-Prronn1 et le D’ Consranrin Onno. Marseille; br. in-8°. (Pré- 
sentée par M. le baron Larrey.) 

L'amputation du membre supérieur dans la contiguité du tronc (amputation 
interscapulo-thoracique); par Pauz BErGER. Paris, G. Masson, 1887; in-8°. 
[(Présenté par M. le baron Larrey.) (Renvoi au concours Montyon, Méde- 
cine et Chirurgie. )| 

Cours de Chimie ; par Armaxp Gaurier; T. Il : Chimie organique, fase. II. 
Paris, F. Savy, 1887; in-0°. 

Catalogue des Trogides décrits jusqu’à ce jour; par AxrRED PREUDHOMME DE 
Borre. Gand, 1886 ; br. in-8°. 

Archives de Médecine et de Pharmacie militaires; T. VIII. Paris, Victor Ro- 
zier, 1886; in-8°. 

On the nature of snake-poison ; by sir Josepn Fayrer. London, 1884; br. 
in-8°. (Présentée par M. le baron Larrey.) 

Ontheorigin, habits and diffusion of cholera and what may be done to prevent 
or arrest its progress and to mutigate its ravages ; by X. Fayrer. London, 1886; 
br. in-8°. (Présentée par M. le baron Larrey.) 

Elephantiasis Arabum; by sir J. Fayrer and p’Arcy Power. London, 1879; 
br. in-8°. (Présenté par M. le baron Larrey.) 

Proceedings of the royal Society ; Vol. XLIT, n° 253; br. in-8°. 

Die Meteorologie der Sonne und die Wetter-Prognose des Jahres 1886; von 
Professor K-.W. ZENGER. Prag, 1887; br. in-8°. 

Schrifien der physikalisch-ükonomischen Gesellschaft zu Kônigsberg I. Pr.; 
Siebenundzwanzigster Jahrgang, 1886. Kônigsberg, in Commission bei Kocn 
et ReiMErR. 1887; in-4°. 


LUE Eat és Os See And AS EVE) Fos \e te ti MONANT \ 
: OBUF Lea Vois RARE UE UTILE net 


D En RS 7 


ved D. C. DANIELSSEN. mn bi ein, eg tb eee 
1nQ LOL NERO O MANT 5 ND + sr nl D'UN MS asus MEET 
LÉ. 760 404 ELITE PS COMENT C3 8 PA L PAS | 
| Ne Aya PR 
8 tu a + ERRATA.. Pa EE Fra dE SELS 
usfaN ein SERRE du 31 Ra is se eh net ! 
| ao dir RE "Oro VE TE un 1 
Pages 1540-1881, les Fa et Je possède des coupes... Quant RP EGg 
tion. doivent & être intercalés au payé de la MIT 1529, avant le & EN dj 20 UE 
%. MIFIRS l nord ot:M PAPE HE 
ait lp rré penNipi eines — ur note nos Sont) À a 43° 
Lu Lu ze sl soua0 rirrrrerot (ol tro etre à A 
cart doré sf. 180 Sue | (S 
jo Nù ent sur que ad ROME Ve 
ie + er amant or AE Sr CR GIaNts RTE 5 
tH09%09 GAD% (6) {.14 AUS | donbé; 41 M ‘E#t} trosèE)} HE 
{Est sions 2 


fl À sniaient HR s een Fe 
FAR A, 

fast TÉL vTReT ait. DE 
L'AMMOMOUAAT ARANLANS LE SUNEEES S'AGIT PAT 45 LA HŸ LUDO ER De 


| Enr ET CO LRO À 
ft OM ET RE HE LC os ot AA EL 1 eus es Re 
| 0) sy Ai à 
PER cool, LA natè6t re @ Lroñoqs hs X susinn A3 102: 
( Theo sl APArg HN) BAû | 


ALPHA UL CSL dos ab: LE 

GR? :6BIT rt Are ire A AP RCE 
ie EU AR € eve el sorgd'el Me 

ALT ares LORIE cho + Sepi 

ttoyf ABB SRE ROMAN 


Rs TAN ï pres TURÉ ds PER 


f 
ASE n' PEL 


